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LIVRE X 



Coup d'œil rétrospectif sur les hérésies, depuis la naissance du 
christianisme jusqu'au XVI" siècle. 



I 



Cette tendance funeste consistant à introduire le 
paganisme dans la science et dans l'art par Téduca- 
tion n'était pas nouvelle. Bien avant le XV« siècle , 
nous trouvons, parmi les hérétiques, plusieurs sectes 
vouées à cette iniquité. Pour ne citer qu'un seul 
exemple des essais de ce genre tentés avant ce qu'on 
appelle la Renaissance^ nous rappellerons la secte des 
aristotéliens , qui parurent au III* siècle. Ils avaient 
puisé, dans les principes et les enseignements d'Aris- 
tote, des erreurs dont plus tard Mgr Etienne Tempier, 
évéque de Paris, fit la censure, le 7 mars 1277. Les 

H. . i 
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propositions censurées par le prélat montrent que 
rintroduction des méthodes païennes dans renseigne- 
ment chrétien n'était pas chose nouvelle, même à cette 
époque. Ces propositions censurées montrent encore 
combien le paganisme, dans renseignement chrétien, 
avait obscurci Tadmirable lumière que TÉvangile 
avait répandue sur Dieu, sur Tâme, sur la volonté , 
le monde, la sagesse et la morale. Ces erreurs renfer- 
ment le germe, elles sont Tortgine et la principale 
cause de toutes celles des siècles subséquents; car 
la sentence de condamnation de Tévéque de Paris 
ne parvint point à faire bannir les ouvrages d'Aris- 
tote de l'enseignement public et particulier. Or, cet 
Aristote tant vanté, être profondément ignoble et im- 
moral, comme, au reste, tous les philosophes de Tanti- 
quité et pas mal de philosophes modernes , cet Aris- 
tote, malgré son incontestable génie, ne méritait pas 
d'exciter tant d'admiration, il n'en était digne ni par 
ses vertus , ni par sa doctrine religieuse et morale, 
sans compter les crimes dont il se rendit coupable 
envers Hermias, sa conduite insensée et impie vis-à-< 
vis de la courtisane Pythias, qu'il érigea en divinité^ 
ses calomnies contre tout ce qui avait acquis quelque 
réputation, ses jalousies contre Speusippe, ses animo- 
sites contre Xénocrate, les troubles qu'il fomenta dans 
la cour de Philippe et d'Alexandre, ses bienfaiteurs; 



8a perfidie envers ce môme Alexandre qui Tavait 
comblé; tout cela découvre assez quel était le fond de 
son cœur. 

Maintenant, sa doctrine religieuse et philosophique 
mérite-t-elle. les pompeux éloges que plusieurs aca- 
démies et certaines universités lui ont décernés dans 
les pays catlioliques? Voyons donc : ce chef des péri- 
patéticiens prétendait que Dieu était sujet aux lois de 
la nature, sans prévoyance, sourd et aveugle pour 
tout ce qui regarde les hommes ; il croyait le monde 
éternel et Tâme mortelle. Il tourna en ridicule ceux 
qui voulurent ramener les hommes à la croyance 
d'un seul Dieu, disant que cette manière de penser 
était, il est vrai, d'un sage et d'un homme de bien, 
mais qu'elle manquait de prudence , puisqu'on agis- 
sant ainsi, ils nuisaient à leurs propres intérêts et 
s'exposaient au ressentiment des polythéistes. Belle 
morale, bien digne du prince des philosophes/ Intro- 
duire une pareille philosophie dans renseigne- 
ment, c'est trahir le] christianisme, c'est cherchera 
replonger les peuples dans les ténèbres du paga- 
nisme. 

Comme Ta dit Bonnetty, il est utile de recomman- 
der à ceux qui veulent connaître les causes et suivre 
la filiation des erreurs qui ont déchiré l'Église, d'étu- 
dier si, dans les propositions sur Dieu, sur Vume, sur 



Y entendement humain^ ne se trouvent pas déjà cachées 
les objections des philosophes sur la Trinité, la pres- 
cience de Dieu et la spiritualité de Tâme; dans les 
propositions sur la volonté^ les opinions de Luther, et 
les subtilités des jansénistes sur la grâce , la liberté 
et la prédestination; dans les propositions sur le. 
monde, les erreurs de Tastrologie judiciaire, et cette 
manie de connaître l'avenir par tant de moyens ridi- 
cules ; enfin dans les propositions sur la philosophie 
et la théologie, les causes de cette opposition qu'on a 
prétendu voir, et que bien des personnes veulent voir 
encore entre la nature et la grâce, la raison et la foi, 
la loi naturelle et la loi révélée, la véritable philoso- 
phie et la théologie. 

Il importe aux instituteurs de la jeunesse d'exa- 
miner s'il n'y aurait pas encore quelques restes 
de ces erreurs aristotéliciennes dans les livres d'en- 
seignement élémentaire; car c'est une remarque à 
faire, que l'autorité d'Aristote a été répudiée en phy- 
sique, en médecine, en astronomie et dans la plupart 
des autres sciences, mais qu'il en reste des traces dans 
l'enseignement de la philosophie. 

Ces considérations sont importantes, et cet examen 
mérite la sollicitude du professeur; car toutes les fois 
que l'erreur est dans les intelligences, c'est dans l'en- 
seignement qu'il faut en chercher les causes. 



Or, renseignement est souvent éclectique, ce qui 
conduit directement au scepticisme. 

L'enseignement est rationaliste ou catholique, 
c'est-à-dire qu'il a pour principe le libre examen ou 
l'autorité, le naturalisme ou l'ordre surnaturel. / . 



II 



Dès le temps des apôtres, l'hérésie, ou le protestan- 
tisme, se dressa contre la doctrine chrétienne. Ils ne 
s'en étonnèrent pas ; voici pourquoi : 

// faut qu'il y ait des hérésies , a dit l'apôtre saint 
Paul; c'est-à-dire qu'il entre dans l'économie de la re- 
ligion que l'erreur se manifeste, afin de provoquer l'é- 
tude de la vérité et de la faire triompher par lé déve- 
loppement du dogme et de la morale ; c'est-à-dire en- 
core qu'il est impossible que les hommes, avec leur 
libre arbitre et leurs passions, leur orgueil et leur 
demi-science, puissent s'accorder tous à soumettre leur 
raison à la foi , à la parole de Dieu et à l'autorité de 
son Église ; c'est-à-dire enfin que l'homme, étant créé 
libre^ ne sauraitêtre forcé d'embrasser la vérité, et que 
sa foi doit dépendre non de la nécessité ou de la con- 
trainte , mais de son libre choix , fruit de sa con- 
viction. 



Les apôtres ne furent donc point surpris quand l'hé- 
résie vint chercher à altérer la doctrine divine. Ils 
condamnèrent les protestants de leur époque et les 
séparèrent de TËglise comme des corrupteurs de la 
foi. 

Chaque novateur eut des disciples qui, eux aussi, 
prétendaient enseigner la véritable doctrine de Jésus- 
Christ. Déjà les protestants altéraient les livres du 
Nouveau-Testament, et en retranchaient tout ce qui 
combattait leurs opinions* Ils poussèrent même Tef- 
frenterie jusqu'à composer de nouveaux Ëvangileâ 
et de fausses lettres, qu'ils attribuaient aux apôtres, 
et même aux patriarches. Ces ennemis qui se di- 
saient chrétiens, étaient bien plus dangereux au 
christianisme que les païens, qui persécutaient les 
enfants de TÉglise; que les juifs, qui les excitaient 
dans leurs fureurs; que les philosophes, qui attri* 
huaient à la magie les' miracles de Jésus-Christ et 
des apôtres. 

Le christianisme anéantit pourtant alors toutes ces 
sectes, comme il n'a cessé de le faire depuis. 

Au second siècle, le christianisme se propagea i 
malgré le polythéisme, les philosophes, le judaïsme 
et les hérésies, malgré la déesse Yalléda et tant d'au- 
tres. C'est que l'esprit humain trouvait dans le chris- 
tianisme l'explication de tout ce qu'il avait cherché 
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sans succès : rorigine du monde, le source du mal^ la 
nature et la destination de l^homme, etc« 

Le christianisme brisait toutes les difficultés qui 
arrêtaient Tesprit humain dans son ardente recherche 
de la vérité. Mais il arriva que des chrétiens in- 
soumis et indiscrets, ne trouvant pas les éclaircisse- 
ments de la religion divine suffisants, mêlèrent à ses 
dogmes les principes de la philosophie : tels furent 
les systèmes théologiques de Saturnin, de Basilide , 
de Carpocrate, d^uphrate, de Valentin, de Cerdon, 
de Marcion, d'Hermogène, d^Hermias, de Bardesanes, 
d^A pelles, de Taticn, de Sévère, d'Héracléon, des sé- 
thiens, des caïnites, des ophites et autres. Ce mé- 
lange de la superstition et de l'erreur avec Timmuable 
et unique vérité fut rejetée par TÉglise. Les hérétiques 
condamnés continuèrent à prétendre pratiquer ce que 
le Sauveur était venu enseigner aux hommes pour les 
conduire au ciel. Ces hérétiques, comme c'est Tusage, 
ne s'entendaient pas entre eux. Bien qu'ils recon- 
nussent tous la vérité des miracles de Jésus-Christ, 
ils les expliquaient de différentes manières , au gré 
de leur fantaisie, et le mot de Bossuet aux protestants 
du XVI« siècle aurait pu être appliqué au protestan- 
tisme du II® : Tu varies y donc tu n'es pas la vérité. 

Tous ces chefs de sectes s'anathématisaient les 
uns les autres , comme plus tard les protestants du 



8 

XVI* siècle; les premiers étaient toutefois moins gros- 
siers que les derniers. Emportés par Torgueil, ils s'ef- 
forçaient, par tous les moyens, de faire prévaloir leurs 
opinions sur toutes les autres, les uns par les dehors 
d'une vie austère, les autres, au contraire, par la 
prédication et l'exemple d'une morale licencieuse; 
ceux-là déclarant vouloir anéantir les passions, ceux- 
ci avouant pour but de livrer l'homme à l'empire des 
sens. Parmi eux, Montan s'annonça comme le réfor^ 
maleur de la religion que Jésm Christ avait enseignée y 
se disant être le Saint-Esprit ou le prophète par la 
bouche duquel le Saint-Esprit faisait connaître aux 
hommes une religion plus parfaite que celle de Jésus- 
Christ. Cet hérétique et ses complices, divisés en plu- 
sieurs sectes ridicules, furent condamnés par l'Église, 
toujours incorruptible dans ses dogmes et dans sa 
morale. 

Artemon, Théodotien, firent sortir de l'alliage de 
la philosophie avec les dogmes du christianisme la 
négation delà divinité de Jésus-Christ, étales melchi- 
sédéciens soutinrent qu'il était inférieur à Melchisé- 
dech. Ils furent également retranchés de la commu- 
nion des fidèles, en compagnie de Praxée, qui disait 
que Jésus-Christ n'était point distingué du Père, et 
de Cerdon, qui reconnaissait deux principes. L'Église 
catholique les combattit par les dogmes fondamen- 
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taux de la Trinité et de la consubstantialité du Fils, 
Bien que ce dernier mot ne fût pas alors en usage, il 
est incontestable que TÉglise croyait, alors comme 
aujourd'hui, comme toujours, qu'il n'y avait qu'une 
substance éternelle, nécessaire, infinie, et que Jésus- 
Christ était le vrai Dieu. 



III 



Les hérésies du III® siècle furent la conséquence de 
Tétude de la philosophie jointe à celle de la religion, 
étude qui avait été commencée au siècle précédent. 11 
arriva que, grâce à cette philosophie rationaliste, cer- 
tains chrétiens se crurent en droit d'adopter dans les 
philosophes anciens tout ce qui leur paraissait ca- 
pable de défendre la religion et les mystères inintel- 
ligibles à la raison humaine; tels furent Borylle, 
Noet, Sabellius, Paul de Samosate, Hiérax. Or, les 
mystères ne peuvent être compris par la raison, cela 
est incontestable. Ce n'est pas qu'ils lui soient con-- 
traireSj comme le disent les philosophes adversaires 
de l'ordre surnaturel, mais c'est qu'il sont au-dessus 
(telle. En voulant expliquer les mystères, les héré- 
tiques les anéantirent; c'est ainsi, par exemple, que 

les arabiens, pour faire comprendre la résurrection, 

i. 
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disaient que Tâme n^était qu^uiie affection des corps. 
Toutes ces suppositions, toutes ces erreurs de la rai- 
son, toutes ces tentatives sacrilèges, furent condam- 
nées par rÉgllse, qui enseignait contre elles la 
Trinité, la divinité de Jésus-Christ, la spiritualité et 
l'immortalité de Tâme. 



IV 



La tnème curiosité indiscrète par rapport aux mys- 
tères enfanta, au IV» siècle, les hérésies de Donat, 
de CoUuhe et d'Arius, ambitieux qui, poussés par la 
cupidité et briguant les dignités ecclésiastiques, for- 
mèrent des schismes. 

Il arriva qu'en combattant une hérésie, on tombait 
parfois dans Thérésie contraire. 

Ainsi, en voulant expliquer, contre Sabellius et 
contre Marcion, le dogme de la Trinité, Arius sup- 
posa que les trois personnes de la Trinité étaient trois 
substancesy mais que le Père seul était incréé, et Mar- 
cel d'Ancyre, Photin, Eunome, tombèrent dans le 
sabellianisme, tantôt en combattant et tantôt en dé- 
fendant Arius ; et Apolinaire, pour prouver à Arius 
que Jésus-Christ était Dieu, émit cette erreur, qu'il 
n'avait pas une âme humaine. 
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En démettront obéissants à rÉglise, en ne erdyant 
qu'à ce qu'elle enseigne^ ces bommès se fussent 
épargné ces disputes^ ces agitations, et toutes ces 
violences enfantées par les passions déchaînées. Leur 
téméraire curiosité ou leur zèle indiscret les avaient 
précipités dans un de ces deux abîmes : croire que 
Jésus-Christ ne s'était point uni à la nature hu^ 
maine, ou croire qu'il n'était qu'un homme inspiré 
de l'esprit de Dieu et dirigé par lui.** 



Ces disputes à propos de la Trinité continuèrent au 
¥• siècle. C'est ainai que Nestorius nia l'union hy- 
postatique du Verbe avec la nature humaine^ et en- 
seigna qu'il fallait distinguer dans Jésus-^Christ deux 
personnes comme deux natures. Comme il condam- 
nait, comme contraire à la divinité de Jésus-Christ, 
le titre de Mère de Dieu qu'on donnait à la sainte 
Vierge, le peuple s'éleva contre lui; mais il était 
puissant à la cour ; il fit punir les mécontents par le 
fouet et par les prisons, — douceur commune aux 
hérétiques. 

Sa doctrine fut condamnée par le concile d'A- 
lexandrie et le concile général d'Ëphèse. 



1 
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De son côté, Pelage vint formuler sur la grâce et 
la liberté des doctrines contraires à la foi, prétendant 
que Thomme peut, par son seul libre arbitre, s'abs- 
tenir du péché, niant la nécessité d« la grâce, le pé- 
ché originel, la damnation des enfants morts sans 
baptême. Trois conciles, ceux de Carthage (416-417), 
et celui d'Antioche (424), condamnèrent ce système, 
qu'acheva de terrasser le concile œcuménique d'É- 
phèse (431), en dépit des correctifs que Pelage avait 
insérés dans ses captieuses apologies. Combattu avec 
une éclatante supériorité, le pélagianisme subsista 
jusqu'au VI« siècle, et enfanta le semi-pélagianisme, 
dont nous avons aussi parlé. 

Au V« siècle encore, paraît une hérésie opposée 
au nestorianisme, Teutychéisme. De peur de séparer 
dans Jésus-Christ la nature humaine et la nature 
divine, comme Nestorîus, Eutychès les confondit. 

Les eutychiens et les nestoriens remplirent TO- 
rient de séditions et de troubles, et firent couler abon- 
damment le sang humain. 



Vi 



Mêmes agitations, mêmes violences, mêmes crimes 
au Vl« siècle. Bientôt le monothélisme, qui consistait 
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à ne reconnaître qu'une seule volonté en Jésus- 
Christ, enfantera un schisme qui divisera longtemps 
Tempire et TÉglise; cette hérésie finit par se fondre 
dans Teutychéisme. 



VII 



Au milieu de la confusion du désordre produits par 
toutes ces hérésies, TÉglise conservait sa foi aussi 
pure que sa morale; elle combattait avec courage 
et persévérance ces erreurs déplorables. Les hommes 
illustres par leur sainteté et par leurs vertus étaient 
avec elle, non avec les protestants. 

Mais voilà que, sous prétexte d'éteindre les restes 
du nestorianisme et de Teutychianisme, Tempereur 
Héraclius, oublieux de sa gloire passée, porte un édit 
faisant du nestorianisme une règle de foi et une loi 
de Tempire : courageuse protestation du Saint-Siège; 
sixième concile œcuménique. Les pauliciens font des 
progrès au VU" siècle : Paul était le fils d'une mani- 
chéenne ; Sylvain, son successeur, réforma le mani- 
chéisme, et entreprit d'ajuster le système des deux 
principes à l'Écriture, Lui aussi, comme, après, les 
protestants, du XVI« siècle, se disait appuyé par 
l'Écriture, et déclarait ne vouloir point d'autre règle 
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de foi que cette Écriture. Il s'élevait contre le culte 
des saints, qu'il reprochait aux catholiques ii adorer, 
les accusant de pratiquer les erreurs du paganisme. 
Gomme les quakerSy hérétiques modernes, issus du 
protestantisme anglican, les pauliciens affectaient 
une grande austérité de mœurs, et s'offraient aux es- 
prits simples comme une société faisant profession 
d'un christianisme plus parfait. 



VIII 



Le VIII* siècle nous offre une image de désordre et 
d'ignorance. Les sciences bannies ; les passions dé- 
chaînées; la saine raison étouffée; tous les principes 
de superstition mis en action ; des apparitions suppo- 
sées d'anges ou de démons; un imposteur, Adelbert, 
distribuant au peuple ses ongles et ses cheveux comme 
des reliques ; l'imposture effrontée reçue avec respect 
par une multitude d'esprits faibles ; des insensés reje* 
tant l'autorité des conciles et des Pères, attaquant le 
dogme de la prédestination, la discipline et la morale 
de l'Église; les crimes de l'empereur Léon et des ico- 
noclastes, hérétiques briseurs des saintes images, vio- 
lences que les protestants des XVI* et XVII* siècles 
renouvelleront; et^ au-dessus de tout cela, la papauté. 
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chargée du dépôt de ]a foi, conservant sans altération 
la doctrine et la morale de Jésûs^hrist, et le culte 
établi par lui ; TÉglise réfutant en même temps et 
condamnant partout ces désordres, ces ténèbres et 
tous les hérétiques, fussent-^ils empereurs, — voilà 
ce siècle au point de vue religieux. 



IX 



Photius paraît et fait persécuter saint Ignace, pa- 
triarche de Constantinople, dont il usurpe le siège ; 
la papauté, toujours juste, prend parti pour Ignace, 
condamne Photius et ses puissants protecteurs, car la 
papauté, éternellement courageuse, sait défendre les 
opprimés contre les tyrans, et aucune considération 
humaine ne l'arrête pour le triomphe de la vérité 
et la condamnation de Terreur ; TÉglise de Constan- 
tinople se sépare de TÉglise latine : schisme qui ne 
pourra être terminé que par le huitième concile gé- 
néral. 

Le IX* siècle est encore affligé par des disputes sus- 
citées par des esprits téméraires qui s'efforcent de 
pénétrer et de dévoiler les saints mystères, d'expliquer 
les dogmes selon leurs caprices, d'interpréter TÉcri- 
ture avec leur raison. Ces disputes sont vives et 
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longues ; quelques-uns tombentdans Tabsurde : celui- 
ci prétend qu'il n'y a qu'une seule âme dans tous les 
hommes ; celui-là enseigne que les païens sont sau- 
vés; cet autre examine profondément comment il faut 
écrire le nom de Jésus ; cet autre dispute sur la ma- 
nière dont le Sauveur est dans rEucharistié, et cherche 
indécemment ce que deviennent les espèces eucharis- 
tiques, comment la sainte Vierge mit au monde le 
Verbe divin, etc. D'autres, livrés à des détails ridi- 
cules, cherchent des sens spirituels et cachés dans 
certains nombres. 

L'Écriture est torturée par les efforts qu'une foule 
d'esprits font pour l'expliquer; quelques-uns, dans 
cette étude, interprètent certains passages autrement 
que l'Église, se déclarent inspirés, prédisent la fin du 
monde et autres extravagances. 



Ces agitations continuent au X« siècle ; et pourtant» 
ce siècle, fécond en malheurs et enseveli dans une ex- 
trême ignorance, ne vit naître aucune de ces hérésies 
capitales qui font secte. La discipline ecclésiastique se 
rétablit; la vie monastique, après de scandaleux relâ- 
chements, redevient admirable. 
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La réforme du clergé s'opère au XI« siècle ; les hé- 
résies renaissent : Bérenger de Tours, théologien et 
maître d'une école, la voyant abandonnée pour celle 
de Laufranc, imagine, pour rappeler la foule, de se 
distinguer par des opinions singulières : manœuvre 
qu'on peut reprocher à nombre d'hérétiques et de 
philosophes. Bérenger attaque les mystères de TEu- 
charistie et de la transsubstantiation. Ce Luther du 
X« siècle finit mieux : après avoir été' condamné par 
plusieurs conciles et réfuté par Abbon et Lanfranc, 
après s'être vu forcé d'abjurer ses erreurs et avoir 
brûlé ses livres, puis avoir dogmatisé de nouveau, il 
condamna enfin de bonne foi ses erreurs dans le con- 
cile de Rome (1078), et se retira dans l'île de Saint- 
Côme, près de Tours, où il mourut pénitent. 

Pendant ce temps, Michel Cérulaire, patriarche de 
Constant! nople, voulant se faire reconnaître patriarche 
universel, et voyant dans l'Église de Rome un obs- 
tacle incorruptible à son ambition, l'accusa à'être en- 
gagée dans des erreurs pernicieuses, et renouvela le 
schisme de Photius. Les hérétiques sont comme les 
révolutionnaires politiques, qui ne se révoltent contre 
l'autorité légitime que pour s'emparer du pouvoir. Ils 
veulent être en place, ils veulent jouir, ils veulent 
dominer; êtres sensuels, ils vivent pour et par le 
corps, non par l'âme et pour son salut. 
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XI 



Le XII** siècle voit dogmatiser Abailard, dontLuther 
renouvellera les erreurs; Gilbert de la Porrée^ qui 
tombe dans les mêmes erreurs ; Arnaud de Bresse, 
communiste et républicain^ qui veut dépouiller le 
pape et le clergé et infliger la démagogie à Rome ; 
ValdOy autre communiste, ennemi de toute espèce de 
propriété^ c'est*à-dire de la société^ de la famille, du 
travail, de la liberté, de la civilisation; Éon de FË» 
toile, insensé qui se persuade qu'il est Jésus-Christ; 
Pierre de Bruys^ Tanchelin, Terrie, les apostoliquesi 
autres fous ridicules, qui errent sur les sacrements ; 
enfin les albigeois, sectes affreuses contre lesquelles 
une croisade est indispensable pour sauver TEurope 
chrétienne» 



XII 



Le XÏIP siècle est troublé par les philosophes, qui 
essayent d'accommoder la religion aux principes d'A- 
rktote, de concilier ses opinions avec le christianisme. 
Ils enseignent le dogme de Tâme universelle, Téter- 
nité du monde, la fatalité absolue, et d'autres erreurs. 
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Le goût de la dialectique entretient une curiosité fu- 
neste : on donne son avis sur Tessence de Dieu^ etc. 



XIII 



Nous voyons, au XIV» siècle, en Orient, la ridicule 
folie des moines qui croient voir la lumière du Tha- 
bor à leur nombril, démetice qui nécessita, le croirait- 
on ? la réunion de cinq conciles ! 

En Occident, une épidémie morale à peu près sem- 
blable divise les cordeliers ; d'autres fous se livrent à 
toutes les extravagances imaginables, sous prétexte 
de travailler à leur perfectionnement ; les uns se pré- 
tendent être le Saint-Esprit, d'autres saint Micbel : ce 
furent les bégards^ \eB frérot e, \e^ frères spirituels, 
les apostoliques, les dulcinistes^ les flagellants^ les tur^ 
lupins, les lollards. Excommuniés par Jean XXIl, iU 
attaquèrent l'autorité de droit divin qui frappait leurs 
erreurs. Pour se concilier les princes, ils nièrent le 
pouvoir du pape sur les princes et sur les peuples 
chrétiens. 

Pour que toutes ces erreurs devinssent profondément 
dangereuses, il fallait qu'un homme s'en emparât qui 
fût capable de les formuler en corps de doctrine et de 
les rendre spécieuses. Cet homme fut Wiclef. 
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Il avait gardé à la papauté un ressentiment im- 
mortel de ce que le pape Urbain V avait approuvé sa 
destitution comme principal du collège de Gantor- 
béry; exaspéré, il attaqua la puissance papale au 
spirituel et au temporel, et, avant les protestants du 
XVI« siècle, traita le pape à! Antéchrist ; avant eux 
encore, il nia la transsubstantiation, la primauté du 
siège de Rome, la hiérarchie, la nécessité de la confes- 
sion pour qui a la contrition, etc. Wiclef suscita Jean 
Hus et prépara Luther : aussi Ta-t-on surnommé 
Y Etoile du matin de la Réforme. 



XIV 



Entre Wiclef et Luther, c^est Jean Hus et Jérôme 
de Prague, deux renégats dont le protestantisme fit 
des saints après leur supplice. 

Ces deux Bohémiens s'étaient abreuvés aux sources 
empoisonnées de Wiclef : tels d'odieux reptiles qui 
font leurs affreuses délices des poisons les plus 
abominables, et après se les être incorporés, ram- 
pent en quête de victimes, pour les leur communi- 
quer. 

Wiclef rejetait l'autorité du pape, et attaquait le 
clergé, la hiérarchie, les excommunications, les in- 
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dulgences, le culte de la sainte Vierge et des saints^ 
la communion sous une seule espèce, etc. 

Luther, qqi lui a emprunté ses hérésies, a puhlié 
ses œuvres, en y ajoutant une préface de lui. 

Après la mort de Jean Hus, ses partisans, connus 
sous le nom de hussites, se soulevèrent dans toute la 
Bohême, et donnèrent le signal d'une guerre san- 
glante. 

Ce ne fut pas le concile qui condamna Hus à être 
brûlé vif, ainsi que Tout tant de fois publié les pro- 
testants ; ce fut Tautorité séculière ; le concile, après 
qu'il eut refusé de se rétracter, le déclara hérétique; 
et il en fut toujours ainsi. L'Église ne condamne pas 
les hérétiques à mort; persister dans cette calomnie 
contre elle est un crime atroce. 



XV 



La Renaissance, en poussant l'Europe dans les bras 
du sensualisme païen, acheva de préparer le terrain 
à Martin Luther et aux autres défomiaieurs et non 
^ réformateurs du christianisme. 



XVI 

Ce rapide résumé nous remet en mémoire les 
principales hérésies qui ont précédé le X VP siècle; il 
nous aidera à nous apercevoir des nombreux plagiats 
faits à ces hérésies par les prétendus réformateurs du 
XVI® siècle, que nous allons suivre dans leur voie de 
ténèbres, de confusion et d^erreurs. 

Auparavant, deux mots encore. 

Toutes ces sectes qui se sont séparées de TÉglisc 
catholique manquaient, par cela même, de principe 
vital. Elles ont jeté pendant un temps cet éclat éphé- 
mère et factice que produit la nouveauté, mais elles 
n'ont pas tardé à s'étioler, semblables à des fleurs 
transplantées dans une terre ingrate et mortelle. 

Aujourd'hui, qu'est-ce qui professe le gnosticisme, 
l'arianisme, Teutychianisme, le monothélisme, le pé- 
lagianisme, etc.?... Ces hérésies n'existent qu'à l'état 
de souvenir et n'appartiennent plus qu'à l'histoire de 
la théologie. 

De même, le protestantisme du XVI* siècle, qui 
résuma toutes ces hérésies, se précipite maintenant 
dans le rationalisme pur, dans le naturalisme. 



LIVRE XI 



Martin Luthert •** Parallèle entre cet hérétique et laint Bernard 
— Vie et doctrine do Lutbor. — Le protestantisme et la réfor- 
mation. 



I 



Ce fut un moine apostat, Martin Luther, qui^ au 
XVI® siècle, fut le premier fondateur du protestan- 
tisme moderne; ce fut un religieux sorti de ces mo- 
nastères qui avaient rendu tant d'importants services 
à la religion et à l'humanité* 

Le moine Luther osa se comparer au moine saint 
Bernard, Le véritable réformateur des deux, c'est saint 
Bernard. Luther n'est qu'un hérétique et un orgueil- 
leux débauché. 
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II 



Les moines furent Tinstrument dont la Providence 
se servit pour sauver, au VI« siècle, le christianisme 
et la civilisation, si gravement compromis par 
rinvasion des barbares et le changement forcé des 
mœurs européennes, après ce grand événement. Les 
moines furent les apôtres de TOccident. Ce furent eux 
qui conservèrent le dépôt des lettres, qui défrichèrent 
les forêts, bâtirent les villes, tout en rendant, dans 
récole, les oracles de la science. Ils donnèrent des 
papes, comme saint Grégoire le Grand, saint Léon III, 
saint Grégoire VII, Urbain II ; des évoques, comme 
saint Dunstan, saint Anselme ; des missionnaires, 
comme saint Augustin de Gantorbéry, saint Boniface 
de Mayence, saint Anschaire de Brème, saint Adal- 
bert de Prague ; des docteurs, comme Bède, Alcuin, 
saint Bernard; des érudits, comme Trithème, Gue- 
brard, Mabillon, Martenne, Montfaucont, d'Aguirre, 
Banduri, Bernard Piz, Bessel, etc.; des abbesses sa- 
vantes, comme Lerrade de Hohenbourg, Roswytha 
de Gandersheim ; des hommes d'État, comme Suger, 
Matthieu de Vendôme; de vaillants ordres mili- 
taires, etc. 
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Ni en science, ni en vertu, leurs enifômis, protes- 
tants et philosophes, révoltés de toutes sortes, ne peu- 
vent leur être comparés ; qu'on l'essaye ! 

Eh bien ! ce fut aussi un moine qui , au XVI» siè- 
cle, reprit l'œuvre de dissolution du christianisme, 
entreprise sans succès, depuis les premiers siècles de 
l'Église, par tant d'hérétiques acharnés. 

Martin Luther est le type du mauvais moine, de 
même que saint Bernard est le type du bon moine. 
Et nous pourrions aussi bien dire saint Benoit ou 
bien d'autres encore I 

Saint Bernard eut, lui aussi, et bien plus que Luther, 
une grande influence sur son siècle. Mais comme il 
s'en servit différemment! Qu'il soit bien autrement 
érudit que Luther, qu'on ne puisse comparer son 
talent d'argumentation au chaos grossier qui com- 
pose les ouvrages de Luther, c'est ce que personne de 
sérieux ne contestera. Mais ce n'est pas seulement 
son génie qui fait surnager le fondateur de l'abbaye 
de Clair^fcix au-dessus des temps modernes, c'est sa 
piété, sa sainteté, sa vertu, auxquelles Luther et Cal- 
vin ne peuvent opposer que révolte, outrages» dérè- 
glements. Autant celui-là a fait de belles actions, 
autant ceux-ci en ont fait d'odieuses. 

Lorsqu'il sortit de son désert pour se révéler au 
monde, ce ne fut pas, comme Luther, pour rompre 
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< 

avec les austérités de la vie religieuse^ mais pour en 
prêcher les avantages spirituels par un exemple ca» 
pable de remplir les âmes de respect et d'amour. Ce 
ne fut pas pour fomenter rhérésîe, mais pour la com- 
battre ; ce ne fut pas pour appeler les peuples à Tin- 
surrection et à la guerre, mais pour leur apprendre 
la soumission et la paix ; non pour leur faire répandre 
des larmes de désespoir et de rage^ mais pour leur ar- 
racher les douces larmes de la pénitence. Ce ne fut 
pas pour souffler la lumière spirituelle dont le foyer 
est Rome, mais pour la montrer au monde, pour 
Téclairer à ses rayons et le vivifier à sa chaleur. 

— Mais, dit le rationalisme, Luther apporta une 
parole de liberté au monde. . 

Fdusseté. 11 lui apporta une parole d'esclavage et 
de mort. 

La liberté! grand mot tant profané I La liberté^ 
c'e»t l^autorité, c'est-à-dire le catholicisme. . 

La liberté, elle était avec saint Bernard, ne par- 
donnant jamais un vice aux rois et aux ministres, ne 
leur faisant grâce, dans son inflexible sévérité, d'au- 
cun malheur public ; elle n'est pas avec Luther, per* 
mettant deux, trois, quatre femmes, un sérail, s'ils 
l'eussent souhaité, aux princes de l'Allemagne; elle 
n*est pas non plus avec Calvin, tyran de Genève^ 
Louis XI de la Suisso, faisant égorger ceux qui ne 
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pensaient pas comme lui et tentaient logiquement 
de retourner contre lui Tarme du libre examen dont 
il s'était servi contre Rome. 

Non! la liberté n'est pas là! 

La vertu est-elle avec saint Bernard, qui , pour 
chasser l'image d'une femme par laquelle le démon 
occupe ses rêves, va, pour faire taire cette voix d'in- 
continence, se jeter, au cœur de l'hiver, dans un 
étang glacé dont on le retire demi*mort; ou bien la 
vertu est-elle avec Luther qui, le frac déchiré, s'em- 
presse de prendre femme, — premier motif de sa 
révolte? 

Qu'est-ce que Luther nous offre pour comparer 
avec la vie de fatigues et de labeurs de Bernard 
fondant son ahbaye avec douze disciples, dans un 
affreux désert? Et quand nous voyons Bernard souf- 
frir avec tant de courage les privations de tout 
genre, les maladies, la faim même, vaincre des dif- 
ficultés qui paraissent insurmontables, et dompter 
ces épreuves à force de courage , nous cherchons vai- 
nement ces héroïsmes dans la vie de Luther. 

A l'inaltérable résignation de Bernard, qu'oppose- 
t-il? L'insurrection, l'envie, la concupiscence, l'or*- 
gueil. De durs travaux quotidiens, des macérations, 
de sévères pénitences qu'il s'inflige à lui-mémo et 
qui altèrent sa santé, d'autant qu'il refuse les soins 
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qu^on veut lui prodiguer *; Tétude humble et con- 
sciencieuse de VÉcriture et dès Pères, non, comme 
Luther, pour les torturer et en faire les complices 
forcés de Terreur, mais pour arriver à une théologie 
puissajate et profonde, — voilà la vie de saint Ber- 
nard. Des ouvrages magnifiques comme dignité et 
comme talent, admirables d'orthodoxie, voilà ses 
œuvres : — isez Luther. Comparez ces styles, ces 
allures, ces doctrines ! 

Saint Bernard, quand il commence sa vie vraiment 
active, est un apôtre ; lorsque Luther se révèle à l'Eu- 
rope, c'est un hérétique. Bernard termine les dijffé- 
rends survenus entre les souverains , Luther en fait 
naître ; Bernard éclaire les doutes dans les contro- 
verses religieuses, Luther les envenime et en invente ; 
Bernard fait tous ses efforts pour réparer les scan- 
dales dans la société, Luther s'efforce à toute heure 
d'en agrandir la sphère funeste. Bernard réconcilie 
l'archevêque de Reiras avec les peuples de son dio- 
cèse, Luther cherche à brouiller la chrétienté avec 
le Saint-Siège. Bernard entreprend, avec une précau- 
tion pieuse, de porter la réforme véritable dans la 
conduite de quelques prélats ; Luther s'efforce , 
avec l'emportement de l'orgueil, d'opérer une pré- 
tendue réforme dans les dogmes fondamentaux du 

' nstianisme. S'il n'avait réellement eu en vue que 
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de mettre un terme à quelques abus^ il lui convenait 
de procéder comme Tavait fait saint Bernard, et, pour 
les attaquer, de s*inspirer de son sermon De officio 
episcopiy dans lequel, sans injures, sans violences, 
sans fureurs^ et surtout sans toucher au dogme, il 
montre que la gloire et la dignité ne consistent pas 
dans Téclat extérieur, et que les ornements les plus 
convenables d^un évéque sont la chasteté^ la charité 
et Vhumilité, trois vertus qui ont manqué à Luther 
et dont l'absence ont fait un hérétique. 

Si Luther eût été seulement préoccupé d'une ré- 
forme salutaire et évangélique, comme il s'en vante, 
11 eût pris des leçons de saint Bernard s'élevant contre 
l'ambition des ecclésiastiques, contre la pluralité des 
bénéfices et l'avidité des richesses. 

Bernard convertit des milliers de personnes, parmi 
lesquelles l'abbé Suger, qui s'efforça de l'imiter dans 
sa sainteté. Luther entraîna des milliers de mal- 
heureux dans un abîme, parmi lesquels quelques 
prêtres sans vocation, qui s'efforcèrent de l'imiter 
dans ses crimes, dans ses insultes sacrilèges, dans 
son libertinage, dans son style ignoble, digne des 
plus mauvais lieux, nous le prouverons en le citant, 
cela suffira. 

Saint Bernard est sublime dans ses écrits : ortho-, 

doxie, tendresse, onction, variété et élégance de style, 

2. 
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élévation des pensées, variété de» sentiments^ émo- 
tion du cœur, parfaite connaissance des choses invi- 
sibles, chaleur de la foi, encouragement aux mœurs, 
espérance céleste, horreur du vice, charité divine, 
tout s'y trouve pour pénétrer et enlever l'âme; Lu- 
ther, caractère irascible, fougueux, indomptable, 
emploie le plus souvent le plus trivial langage, ac- 
cable ses adversaires des plus grossières injures ; son 
éloquence est âpre, violente, querelleuse, provo- 
cante; elle pousse au crime; fataliste, il nie ce 
libre arbitre dont il fait lui-même le plus déplorable 
usage. 

Saint Bernard a composé des traités théologiques 
et des sermons ; Luther est auteur d'un catéchisme 
hérétique et des Propos de table. 

Au milieu des honneurs qui viennent le trouver 
sans qu'il les cherche^ et qui l'importunent ; au sein 
de cette confiance qu'il inspire unanimement^ et le 
rend comme l'arbitre des puissances de la terre^ saint 
Bernard reste le moine humble et modeste, son désin- 
téressement lui fait refuser une foule d'évêchés; Lu- 
ther, enflé par son succès déplorable, ne refuse rien 
des princes coupables qui se sont déclarés ses protec- 
teurs, et leur soutire des sommes importantes, sous 
prétexte de répandre ses écrits et de lutter contre les 
nombreuses sectes qui «^étaient formées au sein de la 
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réformation, ainsi que cela était inévitable. Après 
avoir eu Finfamte de débaucher une jeune et belle 
religieuse pour en faire sa femme, il fallait de l'or à 
ce prétendu réformateur ilu christianisme, il lui fal- 
lait de Tor pour bien vivre, pour faire vivre ses en- 
fants, pour mener joyeusement, — triste joie quand 
on songe à l'enfer! — cette existence sensuelle pour 
laquelle il avait rompu ses vœux sacrés et abandonné 
la pieuse existence du monastère. 

Saint Bernard va trouver le roi d'Angleterre et les 
seigneurs anglais pour les conjurer de renJie hom- 
mage au pape Innocent 11; Luther circonvient les 
princes et leur persuade qu'on peut rester chrétien et 
rejeter le pape, TÉglise romaine, les vœux monas- 
tiques, le célibat des prêtres, la hiérarchie ecclésias- 
tique, la possession des biens temporels par le clergé, 
le culte des saints, le purgatoire, les commandements 
de rÉglise, la confession, le dogme de la transsub- 
stantiation^ la messe et la communion sous une seule 
espèce, et ne conserver d*autres sacrements que le 
baptême et ^eucharistie sous les deux espèces ; il leur 
persuade que cette démolition du christianisme en est 
la f^formation» 

Saint Bernard prêche une croisade pour sauver les 
chrétiens de la Palestine, et, toujours plein de zèle 
pour Forthodoxie, il combat les hérétiques, parmi 
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lesquels le moine Raoul, qui voulait qu^on massacrât 
tous les juifs; Luther prêche une croisade contre 
les anabaptistes, ses disciples logiques, et déclare 
aux princes qui marchent contre eux quHl faut les 
massacrer. 

Cette Église, que Luther voulut voir méprisée et 
foulée aux pieds, saint Bernard a dit d'elle : u Je 
combattrai pour elle jusqu'à la mort. Au lieu de 
boucliers et d'épées^ j'emploierai les armes qui me 
conviennent, je veux dire mes prières et mes pleurs 
devant Dieu. » Paroles inspirées, qui touchèrent 
Louis VII d'un vif remords du crime qu'il avait com- 
mis (le massacre de Vitry), si bien que, pour l'expier, 
il crut de son devoir d'aller combattre les infidèles. 

Pour avoir bouleversé les consciences en Europe et 
séparé des milliers d'infortunés du centre de l'unité 
catholique, Luther se crut un homme prodigieux; 
saint Bernard, lui, opéra de véritables miracles, at* 
testés par les écrivains les plus dignes de foi. £n con- 
templant le désordre qu'il avait semé, les ruines la- 
mentables qu'il avait faites, Luther se disait avec 
l'orgueil de l'ange déchu : Voilà mon œuvre! — Saint 
Bernard, naïvement étonné des miracles qu'il accom- 
plissait chaque jour, ne sachant comment les expli- 
quer, car, d'une part, il ne pouvait se refuser à leur 
évidence, et/ d'autre part, il se regardait comme in- 
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digne d'être à ce point l'agent privilégié des hautes 
manifestations de la Providence, saint Bernard s*é- 
criait : a II n'y a rien qui m'appartienne en ;prppre 
dans les miracles exécutés par moi ; ilssont^jeleire- 
connais, le résultat de la renpipmée dont jei jouis plus 
que de ma vie, et ils arrivent jnoins à ma considéra* 
tion que pour l'avertissement des autres. 

En résumé, Luther quitta volontairement les pai^ 
sibles habitudes nourries dans le calme du cloître 
pour se faire le fléau de Thumanité et continuer 
ToBuvre d'iniquité entreprise et continuée par le pro- 
testantisme depuis le commencement du monde : 
saint Bernard, obligé de descendre des hauteurs du 
monastère dans l'arène du monde, ne se laissa ja-r 
mais tenter par les grandeurs et les passions, de la 
terre ; quand il porta la parole dans . les assemblées 
jiubliques, ce fut pour enseigner Tobéissance aux 
peuples, la justice aux rois, l'humilité au clergé, la 
fraternité à tous. Ses remontrances aux prélats et aux 
grands de la terre furent des actes de liberté,. de cou- 
rage et d'amour, non d'anarchie, de révolte, de fu- 
reur et de haine. 

Le passage de Luther dans le monde est une preuve 
de son orgueil, de sa concupiscence, de sa révolte 
contre Dieu, contre son Église et contre les hommes, 
qu'il n'aima jamais : le passage de saint Bernard 
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dans ce monde est une preuve de son 2èle, de son dé* 
vouement aux intérêts de Dieu, de son Église et de 
ses frères. 

Luther est devenu célèbre; il a beaucoup fait parler 
de lui ; il a attaché son nom à une secte, et il est, 
encore de nos jours, de pauvres égarés qui se glori- 
fient de suivre ses principes dissolvants de toute idée 
chrétienne; mais jamais il ne mérita, par ses vertus, 
par le nombre et la grandeur de ses travaux, cet éloge 
que rhistoire fait de saint Bernard : « Quoi qu'il eût 
préféré demeurer au dernier rang dans la maison du 
Seigneur, il s'y éleva cependant plus haut que cer- 
tains autres hommes revêtus des plus grandes digni- 
tés, et de dessous, pour ainsi dire, son boisseau d'hu- 
milité, il éclaira davantage TÉglise de sa lumière 
que d'autres placés sur le chandelier. Combien n'a 
pas mérité de goûter la félicité d'être assis dans la 
chaire des vertus, celui qui a dédaigné de se placer 
dans la chaire des dignités ! Il travailla, en homme 
fort et juste, à la prédication de l'Évangile, se tint 
toujours éloigné, en homme sage et modéré, de tout 
poste élevé dans l'Église *. » 

Saint Bernard a élevé plus de monastères que Lu- 
ther n'est parvenu à en détruire. 

Et puis, tandis que saint Bernard meurt avec bon- 

^ GcofTroi de Clairvaux. 
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heur en combattant pour la foi; tandis qu'il rend son 
âme à Dieu avec la certitude immortelle, le cœur 
plein d'ardeur pour les biens de Téternité, Luther, 
ayant d'aller rendre son compte à Jésus-Christ, laisse 
échapper cette parole douloureuse en regardant tris- 
tement le ciel : Que de belles choses je ne verrai pas! 

Cri désespéré, qui trahit le doute et la torture de 
Terreur, dans un moment où l'hérétique découragé 
n'a plus la force de saisir la grâce tant de fois offerte 
par la miséricorde divine^ par son entêtement cruel 
et son incorrigible orgueil toujours repoussée» 

Enfin, si saint Bernard eût vécu du temps de Lu- 
ther, celui-ci l'eût trouvé contre lui, comme Abailard 
et tous les autres hérétiques de son époque l'avaient 
trpuvé pour les combattre, La preuve, c'est qu'Abai- 
lard, ce Luther du XII" siècle^ mais plus fin dans sa 
dialectique, aussi gracieux dans son langage que Lu- 
ther était commun et dégoûtant dans le sien, procla- 
mait, comme plus tard Luther, la liberté d'examen, 
la souveraineté de la raison. 

Comme Luther, Abailard s'élevait, par ce jseul fait, 
contre les mystères, contre l'ordre surnaturel, en un 
mot, contre ce que la nature humaine ne pouvait 
embrasser et comprendre. Saint Bernard le combattit 
et tenta d'arrêter les progrès de ce rationalisme, de 
cette révolte, de ce protestantisme dont, quelques 
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siècteB plus tard, Luther devait reprendre l'œuvre 
commencée. 

■ Caractérisant l'étendue de l'hérésie d'Abailard, saint 
Bernard disait : Sur la Trinité, c'est Arius; sur la 
grâce, c'est Pelage; svr la personne de JésUs-Christ, 
c'est Nestorius, 

N'ea eât-il pas dit autant de Lutbert et de même 
qu'après avoir adressé inutilement de rigoureuses 
mais paternelles remontrances à Abailard, il ne lui 
accorda aucune trêve, ainsi qu'à son disciple, Arnaud 
de Brescia, agitateur de l'Italie, de même il eût 
poursuivi Luther de sa véhémente et logique argu- 
meotatioQ. 

Abailarddevaitcompter, au moins autant que l'eût 
pu faire Luther, sur sa facilité d'élocution, sur son 
habileté de dialectique, et, avant le concile de Sois- 
sons, il disait assez grossièrement, moins eucore ce- 
pendant que ne l'eût sans doute fait Luther ; J'uvrat 
facilemenf raison de ce sauvage; tandis que saint Ber- 
nard, relevant le mot, disait modestement ; « Il n'y 
a nulle proportion entre un maître comme lui et un 
écolier comme moi, un philosophe et un sauvage, un 
habile professeur de toutes les sciences et un ignorant 
nourri dans les forêts. » MaiEdemêmequelesout-yi^, 
fort d'une foi invincible et d'une ferme et sincère con- 
'ction dans )a justice de la cause qu'il défendait. 
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après avoir mis son appui en Dieu^ n'eut qu'à ouvrir 
les lèvres pour pétrifier son adversaire et ôter à sa 
bouche éloquente Tusage de la parole; de même il eût 
démontré victorieusement les erreurs de Luther re- 
produites d'Abailard, et Teût réduit, sinon au silence, 
du moins à Tinjure pour toute défense. 



III 



Donc^ le moine Luther est la première figure hé- 
rétique du XVI* siècle. Il naquit à Eisleben, en 1454, 
d^un père forgeron. Il fit ses études avec succès. La 
foudre ayant tué Tun de ses amis pendant qu'il se 
promenait avec lui, il fut si frappé de cette mort su- 
bite, qu'il fit vœu de se faire religieux. 

Il entra, en effet, à Tàge de vingt-deux ans, dans 
Tordre des ermites de Saint-Augustin. Il fut ordonné 
prêtre au bout de deux ans, puis envoyé par ses su- 
périeurs à la nouvelle université de Wittemberg, 
comme professeur de théologie. 

Ses succès lui inspirèrent un orgueil immense; 
pour se distinguer, il affecta de mépriser les opi- 
nions reçues; la lecture des écrits de Wiclef et de 
Jean Huss achevèrent de l'entraîner à Tamour des 
nouveautés. 

II. 3 
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On a dit, souvent que Luther avait arboré le dra- 
peau de la révolte coutre Rome à propos des di$^ 
putes survenues entre les dominicains et les augu»*- 
tins pour la distribution des indulgences plénières 
qui furent accordées par Léon X; c^est là une erreur. 
Ces indulgences ne furent accordées qu'en 1517 : or^ 
plus d'un an auparavant, Luther fit soutenir des 
thèses publiques oii l'on aperçut le germe des erreurs 
qu'il enseigna depuis. Lee remontrances et les objec- 
tions qu'on lui fit sur ces écarts, ne le firent point 
rentrer en lui-même; il s'en irrita, et n'en devint 
que plus hardi. S'abandonnant à la fougue de son ca- 
ractère, il conçut une haine violente contre les pra- 
tiques de l'Église romaine et contre les théologiens 
scolastiques. Il commença, longtemps avant l'affaire 
des indulgences, à combattre divers points de doc- 
trine de l'Église. 

Lorsque Léon X eut fait publier des indulgences 
dans tous les royaumes chrétiens eu faveur des 
fidèles qui contribueraient de leurs aumônes à la 
construction de l'église de Saint-Pierre et aux frais 
de la guerre contre les Turcs, ce fut là pour Luther 
un prétexte pour lever la masque. Les dominicains 
ayant été chargés de prêcher ces indulgences en Alle- 
magne, les augustins, soit par esprit de jalousie, soit 
'our d'autres motifs, prêchèrent contre les abus réels 
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oti supposés qu^oû fepîoch&it aux quêteurs et aux 
prédicateurs. Martin Luther fut un des plus violents 
dans cette lutte. Mais il ne sô contenta pas de s'éle-« 
Yer cônti*e les abus; il attaqua les indulgences mômes 
et le pouvoir de TÉglise qui les' accorde* Il attaqua 
ensuite la doctrine de TÉglise sur le péché ôtigineli 
sut la justification et sur les sacrements, Se livrant 
enfin aux emportements de son caractère impétueux, 
il ose soutenir comme des dogmes ses plus mbns-^ 
truéuses impiétés. Il ne lui suffit pas de déclamer 
en chaire, il fait imprimer et publier des thèses dans 
lesquelles il combat à la fois la valeur des indul- 
gences et les motifs de leur publication : Jean Tetzel, 
dominicain et chef des commissaires pour la prédi-- 
cation des indulgences, fit imprimer de son côté 
d'autres thèses en réponse aux propositions erronées 
et aux calomnies du moine augustin. 

Tetzei fait brûler les thèses de Luther, Luther tait 
brûler celles de Tetzei. 

L*appui de Tuniversité de Wittemberg et la pro- 
tection de rélecteur Frédéric disposaient Luther à 
ne plus garder d6 mesure* Il en vint à attaquer pu->- 
bliquement le libre arbitre, les effets de Texcommu- 
nication, la communion sous les deux espèces, l'au- 
torité du Saint«8iége et d'autres points de la doctrine 
ou de la discipline de rËglise* 
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Dans ses thèses sur la pénitence, où il attaquait 
Tefficacité des sacrements, la nécessité de la confes- 
sion, disant que la justification ne dépend point de 
la contrition, mais seulement de la foi ou de la con- 
fiance, il enseignait, dans son aveuglement, il ensei- 
gnait en propres termes une erreur qu'il avait faus- 
sement reprochée aux prédicateurs des indulgences. 
Et, chose bien digne d'*attention 1 ce principe devint 
un des points capitaux de sa doctrine ! 

Le pape, instruit des erreurs de Luther, avait or- 
donné à ses supérieurs de les réprimer. Luther 
adressa à Léon X une défense de ses thèses, avec une 
lettre remplie d^une hypocrite soilmission ; il y di- 
sait : a Approuvez ou réprouvez, très-saint Père, 
comme il vous plaira, je reconnaîtrai dans votre 
voix celle de Jésus-Christ même parlant par t'otre 
bouche, )) 

Ses discours étaient alors pleins de semblables pro- 
testations, qu'il renouvela dans deux autres lettres. 

Il était visible qu'il n'était point sincère, car tout 
en se disant très-soumis au pape, il lui disait qu'il 
ne chanterait pas la palinodie^ ce qui se réduisait à 
ceci : 

Je veux bien me soumettre au jugement du pape, 
mais à condition de n'être pas condamné. 

De telles protestations ne pouvaient tromper le 
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Saint-Siège. Léon X fit citer Luther à comparaître à 
Rome (août 1518); mais l'électeur de Saxe et Tuni- 
versité de Wittemberg, ses protecteurs, ayant de- 
mandé au Souverain-Pontife que Taffaire fût jugée 
sur les lieuXy le pape commissionna à cet effet le car- 
dinal Cajetan, son légat en Allemagne. Luther com- 
parut devant lui (octobre 1518), mais il refusa avec 
hauteur de rétracter ses erreurs. Puis il prit secrète- 
ment la fuite, après avoir fait afficher un acte d'appel 
du pape mal informé au pape mieux informé. 

L'électeur de Saxe le mit à Tabri des poursuites, 
ce qui rendit sa morgue et son orgueil plus auda- 
cieux. Prévoyant qu'il serait condamné à Rome, il 
publia (28 novembre 1518) un nouvel acte où il dé- 
clarait appeler du pape au concile général. En sup- 
posant même que Luther fût de bonne foi, le concile 
général de Trente ayant condamné sa doctrine, le 
luthéranisme n'a plus aucune raison d'être , et ne 
peut se défendre d'être une hérésie. 

Léon X fit inutilement des démarches auprès de 
l'électeur Frédéric pour l'engager à retirer sa scanda- 
leuse protection à un hérétique opiniâtre. 

Après avoir épuisé tous les moyens de douceur, 
Léon X publia (20 juin 1520) une bulle où il con- 
damnait quarante et une propositions extraites des 
écrits de Luther. Loin de se soumettre, le fougueux 
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novataur fit brûler à Wittemhei^ la huUe du papo, 
avec les déerétales des autres papes ses prédécessenra. 
Il publia alors sou livre De la captivité de Babykme^ 
où 9 déclarant se repentir d'avoir été êi modéré y il 
8*61ève avec fureur contre le Saint^iége, et le désho* 
nore par toutes les injures et toutes las saletés que 
le plus emporté délire peut fournir à un frénétique. 
Il exhorte les princes à secouer le joug de la papauté, 
qu'il appelle le royaume de Babylone; il renouvelle 
les erreurs déjà foudroyées dans les albigeois, dans 
Wiclef, dans les hussites. 

Aux inventions les plus grossières, il joint les plus 
outrageantes prédications ; puis, annonçant d'un ton 
de prophète la ruine de la papauté, il déclare, de la 
part de Dieu, qu'elle n'a pas plus de deux années 
d'existence. C'était annoncer un peu trop tôt la an 
du monde, puisque Jésus^Cbrist est avec TEgUse jus-» 
qu'à la consommation des siècles. 

Luther supprime tout d'un coup quatre sacrements, 
ne reconnaissant que \q baptême j la pénitence et le 
pain. C'est sous ce dernier nom qu'il désigne l'eu- 
charistie. II. tire de son cerveau échauffé la cmaubitan" 
tiatim , qu'il met à la place de la transsubêtantiation 
qui s'opère dans cet adorable sacrement : a Le pain et 
le vin demeurent dans l'eucharistie, mais la vraie 
chair et le vrai sang, y sont aussi , comme le feu se 
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mêle dans un fer chaud avec le métal, ou comme le vin 
est dans et sous le tonneau, b 



IV 



Aux nouvelles extravagances de Luther, Léon X 
répond par une nouvelle bulle (3 janvier 1521). Sur 
ces entrefaites, Tempereur Charles-Quint convoque 
une diète à Worms , Luther s^y rend sous un sauf- 
conduit , et refuse de se rétracter. Un édit rigoureux 
ayant été publié contre lui , il se fait enlever et en- 
fermer dans un château par Frédéric de Saxe, son 
protecteur, afin d^avoir un prétexte de ne pas obéir. 

La faculté de théologie de Paris , que Luther avait 
prise pour juge, Tanathématisa comme hérétique; 
Henri Vin, roi d'Angleterre, qui devait lui-même 
être Tun des traîtres, l'un des persécuteurs de l'Église 
et l'un des plus dangereux hérétiques , ayant écrit 
contre Luther, celui-ci, furieux, eut recours aux in- 
jures, sa réponse ordinaire : «Je ne sais si la folie 
elle-même peut être aussi insensée qu'est la tête du 
pauvre Henri. Oh! que je voudrais bien couvrir cette 
majesté anglaise de boue et d'ordure !..... Venoz., 
monsieur Henri, je vous apprendrai : Veniatis , rfo- 
mtne Uenrice , ego docebo vos, » 
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Sur quoi, Érasme obseire que Luther aurait du 
moins dû parler btia, puisque le roi d'Angleterre lui 
en donnait Tezemple, et ne pas joindre des soléci^nes 
aux grossièretés : Quid inoitabat Lutherum ut dieerei : 
Ventatù, domine Henrice , ego ioceho vos? Saltem 
régis liber latine loquebatur. 



Dans le château ou il était, et qu'il appelait mo* 
destement son Ue de Pathmo$ y Luther, pour mieux 
ressembler sans doute à saint Jean l'Évangéliste, crut 
ne pouvoir se dispenser d'avoir des révélations. Il 
déclara avoir eu une conférence avec le diable , qui 
lui révéla que, s'il voulait pourvoir à son salut» il fal- 
lait qu'il s'abstint de célébrer des messes privées. 
Luther écrivit dès lors contre les messes basses et les 
fit abolir à Wittemberg. 

Cependant , il s'ennuyait dans son château ; il en 
sortit et se répandit dans l'Allemagne. Pour avoir 
plus de sectateurs, il dispensa les prêtres et les reli- 
gieux de la vertu et du vœu de continence, dans un 
ouvrage où la pudeur est offensée à ce point, qu'il est 
tout à fait indigne de figurer dans une bibliothèque. 
I] publiait en même temps divers écrits contre l'auto- 
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rite des évéques^ eontre les lois de rÉglise^ contre les 
cérémonies, etc., etc. Il publia aussi , en allemand 
un Traité du fisc commun (1523)^ où il conseillait 
de confisquer les biens des évéchés, des chapitres, 
des abbayes, et en général tous les biens ecclésiasti- 
ques. L^espérance de recueillir les dépouilles de TÉ- 
glise engagea beaucoup de princes dans sa secte, et lui 
fit assurément plus de prosélytes que ses dégoûtantes 
publications. Ce ne fut donc pas son génie qui lui 
assura le succès ; c^est qu^il parlait aux passions; on 
en doit dire autant de Calvin ; pauvres gens, comme 
les a appelés Frédéric II, roi de Prusse. C'étaient des 
esprits médiocres, après tout; ce n^est pas à leurs 
grands talents qu'est dû le succès de la réforme^ mais à 
des causes ayant des principes simples. En Allemagne, 
ce fut l'ouvrage de V intérêt , en Angleterre celui de 
la concupiscence^ en France celui de la nouveauté. ' 

L'amorce des biens ecclésiastiques fut le principal 
apôtre du luthéranisme. Fatale amorce I Luther lui- 
même eut le temps de voir que bien volé ne profite 
pas , comme le dit un proverbe sensé ; non, il ne 
profite jamais , pas même en ce monde. «L'expé- 
rience, a dit Luther, nous apprend que ceux qui s'ap- 
pro^ient les biens ecclésiastiques n'y trouvent qu'une 
source d'indigence et de détresse. » Il rapporte à ce 
propos les paroles de Jean Hund, conseiller de Télec- 
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teur d« Saxe y auquel il paraissait qua las bieils 4e 
rÉgliae envahis par les nobles amient dévoré leurpsL^ 
trimoinê. Il finit par Tapologue d'un aigle qui y em«- 
portant de Tautel de Jupiter des viandes qui lui 
étaient offertes, emporta en même temps un eharboa 
qui mit le*fbu à son nid ^ 

Observation saisissante de vérité. Ces princes avides, 
ces courtisans jamais rassasiés , ces administrateura 
infidèles, qui ont dévoré, en Allemagne et en Angle* 
terre, tant d'abbayes, tant de monastères, tant d'hè« 
pitaux, sentaient leurs besoins augmenter avec leur» 
crimes, et, dans leurs mains voraces, les richesses vo« 
lées s'évanouissaient à mesure. 



VI 



Grâce à la cupidité des princes et des seigneurs, la 
secte de Luther eut bientôt un grand nombre de pro- 
sélytes en Allemagne. De la haute Saxe, elle s'étendit 
dans les duchés de Lunebourg , de Brunswick , de 
Mecklembourg et de Poméranie ; dans les archevê- 
chés de Magdebourg et de Brème ; dans les villes de 
Wismaret de Rostock, et tout le long de la mer Bal- 
tique. Elle passa même dans la Livonie et dans la 

* Rumpwsitfc., c. IV. 
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Prusse, où le grand maître de l'ordre Teutonique se 
fit luthérien. 

Pour propager encore davantage ses erreurs, Luther 
fit paraître une traduction allemande du Nouveau 
Testament, remplie d'altérations qui changeaient le 
sen« du texte, et accompagnée de préfaces et de notes 
où sa doctrine était exposée avec un art insidieux. H 
avait, dès le commencement, posé ce principe, comme 
fondement de la religion nouvelle, que tout fidèle 
avait le droit d^examîner et de juger PÉcrifure : con- 
cession imprudente, qui devait enfanter la plus épou- 
vantable et la plus grotesque anarchie au sein du 
protestantisme. 

En iS2S, au plus fort des guerres civiles soulevées 
par les anabaptistes , secte luthérienne dont il sera 
parlé plus bas, Luther épousa , tout prêtre et tout 
moine qu'il était, une jeune religieuse qu'il avait tirée 
de son couvent pour la débaucher. De tels exemples, 
qui soutenaient de telles leçons, trouvèrent facilement 
accès dans Tesprit des peuples, à cause de la corruption 
originelle, et une secte si favorable aux inclinations 
vicieuses du cœur humain s^accrut de jour en jour. 

Cette conduite de Luther et des autres chefs des 
nouvelles sectes faisait dire à Érasme que les tragé- 
dtes que jouaient ces réformateurs étaient de vraies 
comédies , puisque le mariage en était le dénoûment. 
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Mai« ce n'est pas tout. Luther donna au monde un 
plus scandaleux spectacle encore et porta à la famille 
Tun de ces coups que méditent de no» jours contre 
elle les aocialistes , ces continuateurs des protestants. 
Il permit à Philippe, landgrave de Hesae , son «econd 
protecteur^ de prendre deux femmes à la fois, contre 
la défense expresse de Jésus-Christ. Les docteurs de 
la nouvelle réforme, assemblés à Wittembei^, qui 
sanctionnèrent cette décision , avouèrent bien que le 
Sauveur avait aboli la polygamie , mais en même 
temps, ils prétendaient que la loi qui permettait à un 
juif la pluralité des femmes à cause de la dureté de 
leur cœur y n'a pas été expressémentrévoquée* Ils osent 
ajouter qu'ils sont autorisés par là à user de la même 
indulgence envers le landgrave, parce qu^il avait 
besoin d'une femme de moindre qualité que sa pre* 
mière épouse, afin de la pouvoir mener avec lui aux 
diètes de Tempire, où la bonne chère lui rendait la con^ 
tinence impossible (1539). 

Toute la moralité du protestantisme est dans ces 
cyniques paroles. 

Luther avait depuis longtemps déposé le froc d'au- 
gustin pour prendre Thabit de docteur. Il avait re- 
noncé au titre de Révérend Père , qu'on lui avait 
donné pendant longtemps, pour celui de docteur 
Martin Luther, 
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Cependant Tempereur Charle&-Quint ne reconnais- 
sait dans le docteur Martin Luther qu^un moine héré- 
tique et révolté ; il convoqua plusieurs diètes pour 
arrêter les progrès du mal : à Spire (1529), où les lu- 
thériens protestèrent contre le décret qui ordonnait de 
suivre la religion de FÉglise romaine ; de là leur vint 
le nom de protettanis, qui resta à toutes les sectes sé- 
parées du centre d^unité ; à Augsbourg (4530), où les 
protestants {présentèrent leur confession de foi, et dans 
laquelle diète il fut encore ordonné de suivre la 
croyance catholique. 

Les princes réformés répondirent à ces décrets par 
la ligue de Smalkalde. Hors d'état de résister à la fois 
aux princes confédérés et aux ottomans, on accorda à 
ceux-là la liberté de conscience (Mirienberg, 1532) jus- 
qu'à la convocation d'un concile général. Luther, se 
voyant à la tète d'un parti redoutable, n'en fut que 
plus insolent et plus audacieux. Il publia des libelles 
furieux, où il ne parlait que A'exterminery comme de 
nouveaux Moabites, les ennemis de la réforme. 

Dans ses écrits , dirigés contre le Souverain-Pon- 
tiie, les princes et les théologiens catholiques , il 
dit que Rome n'est que la racaille de Sodome, la 
prostituée de BabylonCy que le pape n'est qu'un scé^ 
lérat qui crache des diables, les cardinaux des mal" 
heureux qu'il faut détruire, — « Si j'étais le maître 
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de Teotipire^ s'écriMoil» je femia un même paquet 
du pape et des cardinaux , poUf les jeter tous en«- 
sepable dauB la mer ; oe l>ain les guérirait^ j'en donne 
ma parole , j'en donne Jésns-Ghrist pour témoin. » 

Ces \'\U blasphèmea d'un révolutionnaire enragé, 
ces^ignoblee iïijures se retrouvent dans tous ses écrits. 
Ces pages remplies de racrimonie la plu« mordante, 
du ftel le pluç venimeux, ne provoquent pas seulement 
rindignation, elles soulèvent le eosur.. Que nou9 
veulent ces guenilles ? elles exhalent une odeur de 
cadavre; c'est de la pourriture, ce n'est pas de la dis» 
cussion, encolle moins de la théologie. 

Quelle ditférence, de cette parole grossière et fou* 
gueuse, haletante, dévergondée, sans logique, sans 
unité) avec cette parole si imposante, si grave, si 
remplie d'autorité, si sûre d'elle-nnéme, qui tombe 
de la chaire catholique !... 

Autant celle^è indigne et répugne, autant elle dé«> 
goûte, autant cellen^i fait délicieusement vibrer le 
cœur, qu'elle rapproche de Dieu. 

— a La papauté romaine a été établie par Satan,û 
dit encore Luther, 

Faute d'autres preuves, il place à la tète de son 
livre une vignette où le Souverain->-Ponti& est repré- 
senté entraîné en enfer par une légion de diables. 

Quant aux théologiens catholiques de Louvain, les 
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iiijure$ les p}u» légères qu'il leur adre^a soat celles 
de bête^ pourcem^ épicurien^ athée^ etc. 

Au resit$, il n'était pas moim emporté avec se$ 
propres sectateurs qu'avec les catholiques. Il les me- 
naçait ^ s'ils s'avisaient de le contredire^ de rétracter 
tout ce qu'il avait enaeigué : menace digne d'un 
apôtre de mensonge ! 

Et veut-^n connaître la sagesse et la moralité d^ ce 
réformateur l»uther? Il disait : 

c( Gelui-tlà sera fou toute sa vie, qui n'aime, ni le 
vin, ni Vamour, ni le chant. » 

L'immoral Béranger, le poëte erotique et athée, n'a 
pas tenu plus ignoble langage à quatre siècles de dis** 
tance. Pour lui aussi, la suprême sagesse, c'est l'ivro- 
guérie, le libertinage et le refrain révolutionnaire, 
l'eus les insurgés se ressemblent. 



VU 



1,68 principes proclamés par Luther avaient pro^ 
duit leurs conséquences ; de nouvelles sectes nais» 
saient de toutes parts. Le grand maître de la réforma 
se vit obligé de combattre les anabaptiste^ et les sa<- 
cramentaires. ou zwingliens, qui revendiquaient, à 
son exemple, le droit d'interpréter l'Écriture suivant 
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leurs propres lumières sans tenir compte d'aucune 
autorité. Cette polémique était un fort mauvais pas 
pour Luther, son embarras se trahit dans une lettre 
de Mélanchthon à Gamérarius. 

Luther, en effet, ne pouvait se soutenir que par 
des inconséquences ou des contradictions; d*un autre 
côté^ son orgueil était singulièrement humilié de voir 
son autorité . méconnue et des concurrents s'élever 
contre lui, refusant de le reconnaître pour leur chef. 
11 essaya de se réconcilier avec les sacramentaires, 
mais en vain, ils continuèrent à l'appeler VAntechrist. 

En même temps, les principes d'indépendance 
qu'il avait répandus dans son livre de la Liberté chré-- 
tienne^ avaient excité les paysans de la Souabe à se 
révolter contre leurs seigneurs (1524). 

Consulté par les uns et par les autres, Luther hé- 
site, ne sachant encore de quel côté sera le succès. 

Il répond en termes vagues, aux uns que Dieu dé- 
fend la sédition, aux autres qu'il défend la tyrannie^ 
ôtant ainsi à la révolte des armes pour les lui rendre. 
Mais quand il voit les princes en état de réprimer la 
sédition, il abandonne le parti de ceux qu'il regarde 
comme vaincus d'avance, il excite les princes, dans 
deux lettres d'une cruauté révoltante, à exterminer 
sans pitié tous ces misérables^ puis, craignant de s'être 
'»"mprorois par ses premières hésitations, pour les 
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faire oublier^ U ajoute : // faut les exterminer tous, 
sans même faire grâce à ceux que la multitude a en- 
traînés par force dans la sédition. 

Quand, plus tard, les princes protestants formèrent 
la ligue dont nous avons parlé pour s'opposer aux 
résolutions des diètes, Luther les approuva dans des 
thèses furibondes (1540^1545), dans lesquelles il com- 
para le pape à u^ loup enragé contre lequel tout le 
monde doit s^armer isaus attendre Topdre des magis- 
trats : « Si Ton est tué, ajoute<4-il , avant d'avoir 
donné à la bête un coup mortel, il n'y a qu'un sujet 
de repentir, c'est de ne lui avoir pas enfoncé le couteau 
dans le sein/ » 

En vérité, non, les protestants n'ont pas droit de 
se plaindre quand les catholiques se sont contre eux 
défendus. C'était la guerre légitime de Tordre contre 
l'anarchie, de la vertu contre le crime, de l'autorité 
contre la licence, la guerre sacrée de la religion, de 
la famille et de la propriété contre l'athéisme, le ma- 
térialisme, et le communisme !... 



VIII 

Le luthéranisme enfanta les troubles les plus la- 
mentables, les plus horribles guerres civiles et d'in< 
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fàmes révolutions. Tant qu'il vécut, Luther prit une 
part active à ces bouleversements. Sa violence, sa 
haine de la paix ne se démentit pas un seul Jour. 
Pendant les conférences de la diète d'Â.ugsboiirg, Mé- 
lanchton voulait faire des concessions aux catho- 
liques^ il 8*y opposa ; il montra la môme morgue 
dans ses disputes avec les sacramentaires. Il combattit 
par ses écrits et ses discours les propositions qui 
avaient pour but d'obtenir des protestants la promesse 
d'adhérer aux décisions d'un concile général, bien 
qu'il eût jadis lui-même solennellement déclaré s*en 
rapporter à ces décisions. 

Enfin, il avait encouragé la révolte et les intrigues 
de la ligue protestante, et nous Tavons vu, pour com- 
plaire au landgrave de Hesse, lui permettre la poly- 
gamie. 

Lorsqu'il mourut, âgé de 77 ans (17 février 1546), 
impénitent comme il avait vécu, la guerre était sur 
le point d'éclater entre la ligue protestante et l'empe- 
reur. 



IX 



Moine apostat^ corrupteur d'une religieuse apos- 
tate, pilier de taverne, grossier plaisant, sale bout- 
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f<»i^ tempéra môntd'énergumène^ orgueilleux, des^ 
pote^ sanguinaire et latieif, tel fut cet hérétique, qui sq 
prétendait le noui;fi/i^t;an^&7û^e, \q nouvel EccléBimte^ 
et mit rÉglise en feu sous prétexte de la réformer. 

Indécent, impie, libertin, gourmand, il a composé 
des Propos de table qui trahissent son impure sensua- 
lité, et la prière suivante, qui réunit le sacrilège à U 
luxure : 

a Mon Dieu, par votre bonté, pourvoyez-nousd'ha'i 
bits, de chapeaux, de capotes et de manteaux ; de 
veaux bien gras, de cabris, de bœufs, de moutons et 
de génisses, de beaucoup de femmes et de peu d'en^ 
fonts. Bien boire et bien manger est le vrai moyen de 
ne point s'ennuyer. » 

Ce grossier matérialiste répétait à chaque instant 
qu'il lui était impossible de vivre sans femme, que 
la femme était aussi nécessaire à Vhomme que le vin; 

Est-il rien de plus dégoûtant qu'un pareil langage, 
et les plus vils d'entre les païens en ont-ils jamais 
tenu d'autre ? Ainsi, pour cet apostat, pour ce protes- 
tant, pour cet hérétique furieux, pour ce libre pen- 
seur déchaîné, pour ce sensualisteen délire, la femme 
chrétienne n'est plus Tunique , chaste et légitime 
compagne de Thomme, c^est un instrument de vo* 
lupté ! 

Comment s'étonner si, plus tard, les matérialistesdu 
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XVin* siècle, après avoir dit : Dieu n^exisie pasy ont 
proféré cette ignoble et abjecte parole qui suffit à 
peindre leur doctrine : La femme est un vase, et celle- 
ci encore : L'homme est un tube digestif pereé aux 
deux bouts? 

Le rouge nous montre au front en reproduisant ces 
paroles ; mais il le faut ; c'est une des douloureuses 
nécessités que nous fait Terreur, de remuer sa fange 
puante pour en montrer la pourriture et Tigno- 
minie. 

Quand des hommes sont tombés si bas, si bas dans 
Tabjection, il n'est plus nécessaire de les combattre, 
il suffît de les montrer à l'humanité religieuse pour 
les faire tenir par elle en exécration. 

Faut -il le dire crûment? Luther était un ivrogne 
et un débauché. Boire et jouir^ c'était là sa vie, toute 
sa vie. (Tétait alors un proverbe en Allemagne, pour 
annoncer qu'on allait passer joyeusement la journée 
en débauche : Hodie lutheranice vivemus, — Nous 
nous en donnerons aujourd'hui à la luthérienne l 

Quelle édifiante popularité ! 

Luther a dit lui-même qu'étant catholiquey il avait 
passé sa vie en austérités, en veilles, en jeûnes, en orai- 
sons, avec pauvreté, chasteté et obéissance: une fois 
réformé, c'est un autre homme, il dit que, comme il 
' 'Upend point de lui de n'être point homme, il ne 
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dépend pas non plus de lui d'être sans femme, et qu'il 
ne peut pas plus s'en passer que de subvenir aux néees» 
sites naturelles les plus viles ^. 

Le chrétien s^applique à dompter sa chair réToltée^ 
à tout souffrir avec résignation^ le malheur étant 
notre lot sur cette terre d'épreuves. Nul homme n'en 
est exempt ! À toute heure, le chrétien s'efforce de 
changer le vieil homme en lui, de se régénérer, de 
se retremper à la fontaine de la vie. Dans l'excès des 
combats, il ne voit que la gloii'e céleste; plié sous la 
croix, il avance sans pâlir au devant des douleurs. 

Luther n'eut pas ce courage. La concupiscence et 
l'orgueil le vainquirent. 

£t puisqu'il était absolum^t sans mission pour 
rièformer l'Église de Dieu, il n'était point envoyé par 
lui ; il n'avait aucun droit de contrôler le SoUverain- 
Pontife ; car, comme l'a dit saint Avitus, le supérieur 
ne peut être jugé par les inférieurs^ et principalement 
le chef de V Église. 

— « Quelle apparence, comme l'a dit Balzac, quelle 
apparence y aurait-il, que depuis le commencement 
du monde la vérité eût attendu Martin Luther pour 
se venir découvrir à lui à la taverne, et sortir par 
une bouche qui a plus vomi qu'elle n'a parlé ? x> 

C'est bien parler, cela. 

* Tome v, m Gàlat.^ i, 4; et Serm, de Matrim,, fol. Ii9. 
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Luther paefia sa vie & attaquer le principe d'auto« 
ritéi à prêcher la révolte, à semer la haine^ et à don- 
ner Texemple de rivrogneria et de la lujsUre. Il exhala 
avec fureur sa hile enragée contre le pape et coâtre 
les personnes et les choses les plus respectables* Ja- 
mais furieut délire n'a suggéré à un fréaétique^ à un 
enragé, un tel torrent d'injures ignobles et de gros* 
siers outrages, de plates boufionneries, de plaisanteries 
révoltantes» Cotmnent concevoir qu'un pareil homme, 
qui a sali ses discours et ses écrits de tant de turpn 
tudes, ait pu entraîner dans son parli tant da pro- 
vinces? C'est qu'il a employé la cupidité et \eplaiêir, 
qui ont un impérieux ascendant sur les hommes* 

Ainsi fut fondée cette religion qui prit, de son au- 
teur, le nom de luthéranisme. 

L'histoire des erreurs de l'esprit humain en ma-^ 
tière religieuse est longue autant qu'elle est lamen* 
table< Nous avons vu dès les premiers siècles du 
christianisme d'orgueilleux sectaires, des révoltés de 
la faible raison humaine, s'élever contre l'unité et 
l'infaillibilité de l'Église universelle, qui, seule à 
travers les âges, a conservé la doctrine catholique 
dans toute sa pureté, telle qu'elle fut confiée par 
Notre- Seigneur Jésus^Christ lui-même au Souverain^ 
Pontife, au premier pape, saint Pierre. L'hérésie est 
une chaîne maudite dont chaque secte est un anneau ; 
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Tua de ces anneaux^ qui conduilent à Tenfer, s'appâlle 
luthéramsme ; âu bout de la chaîne^ c'est le comte u^ 
nifiin^^ c'^st Tathéisme et le maiérialisine, -^ c'est 
Tanfer l 



Le» héfétiques oe peuvent rien oppoeer à l'inâlté*- 
rabJe unité de r%U3e catholique^ apostolique et 
romaine. Les hérétiques se sont détachés de rËglise 
comme les branches inutiles se détâchent de Tarbre; 
et ils n'ont pu constituer une unité» 

Luther n'a pu élever une Église tivale de la véri-^ 
table Église; au nom du principe dissolvant pro- 
clamé par lui, une foule d'autres réformateurs sont 
venus créer, eux aussi , une multitude de petites 
Églises à leur fantaisie et à leur taille. 

De son vivant même, et surtout après sa mort, ga 
secte se divisa en une infinité de branches, telles que 
les intérimisteSy qui avaient pour chef Mélanchthon ; 
les sacramentaires, qui avaient pour chef Zwingle ; 
les luthéro-papùtes, les luthéro^zwingliens^ les /m- 
théro*calvmist€éj les bithéro^osiandricnêf etc*; la liste 
seule ferait un volume. 

Toutes ces sectes, ennemies les unes des ajitres, ne 
s'accordaient que dans leur haine aveugle et farouche 
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contre TÉglise; ils n'étaient d'acêord qae pour eom<- 
battxe Y Église et rejeter tout ce qui vient dupape. 

C'est cette baine implacable ^t etupide autant 
qu'impie qui , durant les guérites du XY P siècle, 
auxquelles la religion servit de prétexte, leur fit 
prendre cette divise : Plutôt turc que papiste; devise 
qui, en marquant la fureur et l'extravagance des 
protestants, est parfaitement assortie à Pétroit et 
égo'lste esprit de secte, h qui rien n'est plus opposé 
que l'autorité d'un chef et un centre d'unité* 

Cependant, quelques hommes modérés du protestant* 
tisme, tels que Mélanchthon et Grotius, regrettaient 
amèrement l'autorité pontificale, comme indispen- 
sable à l'ensemble du christianisme^ et ce ne fut pas 
leur conscience qui les empêcha de revenir à Rome, 
ce fut le respect humain. 

Nous ne raconterons point ici les luttes auxquelles 
le luthéranisme donna lieu; nous n'énumérerons 
pas non plus les sectes qu'il enfanta; en 1577, après 
bien des combats, Chytrée, Kemnitz et quelques 
autres dressèrent une formule de concorde, où ils 

établirent expressément l'uii^titV^'. 

■» 

Mais elle fut loin de rétablir l'unité, bien que les 
électeurs de Saxe et de Brandebourg, avec plusieurs 
autres, en eussent ordonné la signature. Les luthé- 
~*«ns continuèrent à se disputer, à s'insulter, à se 
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jeter mutuellemeat en prison, et autres violences qui 
donnent la valeur qu'il convient d'accorder à leurs 
protestations en faveur de la tolérance et de la liberté* 



XI 



Les principales erreurs dQ Luther portaient sur la 
jiistificati&n, sur les indulgencesj sur les sacrements, 
sur le sacrifice de la messe, sur le célibat ecciésias^ 
tique. Nous y reviendrons en exposant la doctrine du 
concile de Trente, qui est ^lle de TËglise. 

Disons encore seulement que rien de tout cela n'é- 
tait nouveau. 

Nous retrouvons toutes ces erreurs dans les précé- 
dentes hérésies. Mais pour ce qui est de celle qui 
porte sur le nombre des sacrements réduits à trois : 
le baptême, la cène et la pénitence, par la confession 
d'Augsbourg, nous dirons que toutes les Églises schis-^ 
matiques, depuis les ariens jusqu'au XVI* siècle, 
eutychiens, nestoriens, grecs, arméniens, jacobites, 
cophtes, abyssins, avaient conservé, comme TÉglise 
catholique, le nombre de sept sacrements; ce qui 
prouve que la doctrine de l'Église sur les sacrements 
n'a pas été introduite par les papes, comme le pré- 
tendent les protestants. 

II. 4 
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XII 



Luther, en qualifiant sa doctrine du nom de ré- 
formation y ne fit que continuer les docteurs qui, 
frappés des abus que les schismes avaient fait naître 
et fevoriâéf) dâiirl'Égliié, demftâdaieiil dépuli long- 
tenapé le rétabli^geineût dô h disdplîûe. El d^àbord^ 
l'Ëglisê a«t*ellê on eulte potit I«d àbtMi> comme U 
prétendent sêé ênneniis? 

L'histoire impartiale dé<;laré fôUt le Càiltraifô* 

Leâ protestafitsr et les philosophes aeeusent l'Église 
d'aimer les abus ; nous renvoyons à rbififoirir deé 
conciles : on verra avec quelle sollicitude et ^elle 
persévérance elle s'6st toujours et coâstâmmenl àp^ 
pliquée à les réprimer et à les combattre. 

Luther, d'ailleuin, ne se borna pas à s'attftqtier au^r 
abus, mais k la doctrine* Les docteurs qui, avant lui, 
tels que saint Bernard, par exemple, s'étaient élevés 
contre les abus et avaient réclamé le rétablissement 
de la discipline, ces docteurs, tels encore que les Pères 
du concile de Vienne (13i^)^ <^U2: des co&eiles de 
Pise, de Constance et de Bâle, ne se révoltèrent pas 
contre la papauté, comme fit Luther. De tous les doo 
teurs qui, avant lui, ont demandé la réformation de 
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V6ig\m, il n'y en a pui un seul qui ait songé, oomm« 
ii l'a &it, à ehangtr la foi ou le culte eatbolique, ni 
à détruire Faytorité des prélats^ ni surtout la auprès 
matie souveraine du pape. 

Au contraire, quand des hérésies se sont élevées, 
qui attaquaient les dogmeSi le culte, ou la hiérarchie 
de l'Église, ils leur onl constamment opposé rauto^^r 
rite de la tradition et la constante uniformité de l'en- 
seignement catholique. Le concile de Constance, qui 
avait proclamé si haut la nécessité d'une réformation 
et qui eu prépara les bases, poursuivit en même 
temps aveeièle les errmirs 4e Wielef etde Jean Husa, 
qui furent renouvelées par les sectaires du XVI* siècle. 

Loin donc de vouloir, comme eeux«ci, soumettre 
les décisions de TÉglise au jugement de chaque indi- 
vidu, pes Pores proclamaient son enseignement la 
règle immuable de la foi ; ils se gardaient bien da 
donner libre carrière à toutes les extravagances de 
Tesprit humain^ et d'ôter sa fixité à la religion, en 
renversant Tautorité de TËglise, ce qu'a produit la 
prétendue péform<^Uon du XV1<» siècle» 

Il n-y a donc aucun rapport avec le prftttstmHnm 
et la réformation réclamée auparavant par les con<* 
ciles et les docteurs. Luther prit ce mot de referme 
pour BQ faire un drapeau^ pour fairç illusion aux 
ignorants, pour leur persuada^r quMl accomplissait 
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tout bonnement les vœux exprimés avant lui par 
toute la chrétienté. C'est au nom de ces vœux for- 
mulés par les conciles et les docteurs que l^s protes- 
tants, prédicants orgueilleux et sans mœurs, se mi- 
rent à publier que TË^ise catholique était corrompue 
et ne professait plus le véritable christianisme^ que 
sa doctrine était infectée d'erreurs, son culte chargé 
de pratiques superstitieuses et idolàtriques. Pour au- 
toriser Cette prétendue réformation, ces intrigants 
effrontés recueillirent tout ce que les auteurs ecclé- 
siastiques ont dit contre les désordres des peuples et 
du clergé même. Us y ajoutèrent une foule d'anec- 
dotes scandaleuses de leur invention, de fausses nou- 
velles fabriquées contre les prêtres, contre les moines 
et surtout contre les papes. 

A les en croire, il n'y avait dans le clergé que des 
ignorants et des vicieux. Le croirait-on? ce n'est 
guère qu'en ces derniers temps qu'on a fiedt univer- 
sellement justice de ces fieiussetés, de ces exagérations 
et de ces calomnies. 

Mais, à l'époque, Luther et ses pareils ne réussi- 
rent pas moins à faire croire à une multitude d'igno- 
rants que le protestantisme était cette légitime 
réformation réclamée par les conciles et les docteurs. 
La vérité est que ces derniers ne songeaient qu'à rai- 
fermir la discipline, qu'à supprimer quelques abus et 
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qu'à remédier aux désordres du peuple et du clergé, 
désordres que la prétendue réforme a beaucoup exa- 
gérés et sensiblement augmentés, au lieu d'avoir con- 
tribué à les diminuer, comme elle s'en flattait. La 
corruption était loin d'être générale, comme le repré- 
sentaient les protestants : ces vœux mêmes, ces vœux 
multipliés de réformation étaient inspirés par un zèle 
qui ne s'accommode pas avec Tamour du dérèglement. 

Il y avait alors, comme toujours, un grand nombre 
de pasteurs zélés et vertueux qui maintenaient les 
chrétiens dans l'observation des règles du christia- 
nisme ; cette époque est féconde en hommes éminents 
dans l'Église, que leurs vertus surnaturelles ont fait 
mettre au nombre des saints. La science ne faisait pas 
davantage défaut au clergé. Nous possédons les ou- 
vrages d'un grand nombre de docteurs célèbres qui 
étaient les lumières du monde catholique à cette 
époque, et Luther lui-même, ainsi qu'Érasme, pro- 
clamaient la Faculté de Paris le flambeau de la thé(H 
logie et la mère des sciences. 

La prétendue réforme n'a nullement eu pour effet 
de rétablir la pureté des mœurs, ainsi que s'en sont 
vantés les sectaires. Les premiers réformateurs ont 
avoué que l'attrait de la licence et du libertinage con- 
tribuait bien plus que l'amour de Jé«us-Christ et de 
l'Évangile à attirer des gens dans le camp de Thérésie. 



66 

La réforme tendit à reOTdrtep 1a mofcilt ^A 0U« 
vraiit la porte à tous les désordres, et» d'ailleurs» ellfi 
se déshonora par ses fausses doctrines et p%r ^es vio* 
lences. Les protestants ne sa eontf^ntèrent pei i% 
manger de la viande le vendredi et )e fta^eaedi , du 
ne plus aller se confesser , de secoueir 1^ JMg d« 
toute obéissance, de mépriser les lois et les oérémo* 
nies de TËglise, ils pillèrent les biens du dergé t\ 
des monastères, assassii\èrent les prêtres,. profanèrent 
les religieuses, brûlèrent les reliques et les saintes 
images; quant à la réforme des mœurs, ils n'y son* 
geaient pas. 

Ils fomentèrent des révoltes et des guerres civiles 
dans tous les pays o& le protestantisme eut des 
adeptes. 

Enfin, le protestantisme ne fût pas y ne réfom^* 
tiùn mais une déformation du christianisme. 
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— Des objections pomiQunes à toutes les sectes protestantes. 
Des erreurs qu'elles reprochent à l'Église. — La tradition et 
rÉcriture. ^ De U ¥oio d^extimen. ^ Thi«odoro do Bèie t Sfi 
complicité »¥^ Qftlvja, 



I 



Jean Gabin, dont le v^ritabl^ nom élait Cauvin, 
naquit à Noy&o, an Picardie (4509)^ d'un tonnelier, 
qui devint ppocuraup figeai de P^véobé. Pourvu, dès 
l^àge de douze ans, d - une ehs^pellenie dans Téglise de 
Noyen^ et ensuite de la eure da Ponti*i'Évéque, quoi« 
qu'il n'eût jamais été élevé au sacerdoce, il vint faire 
ses humanités à Paris, puis alla étudier le droit à 
Orléans et à Bourges. C'est dans cette dernière villQ 
qu'il prit dea leçons de grec, de syriaque et d'hébreu 
de l'allemand Wolmar, partisan secret de Luther et 
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de Zwingle, dont les erreurs commençaient à se ré- 
pandre en France. Dans le commerce de Wolmar, 
dont il devint l'ami, Calvin puisa le goût des nou- 
veautés^ et il ne tarda pas à embrasser avec violence 
les nouvelles doctrines préchées par Luther, et que le 
professeur Wolmar s^eiforçait de répandre, pour les 
corrompre, parmi les étudiants de l'université. Pour 
propager ces doctrines sur une plus grande échelle, 
Calvin vint à Paris, où il publia un commentaire sur 
la Clémence de Sénèque, et où il s'aboucha avec ceux 
qui avaient secrètement embrassé la réforme. 

Ces sectaires, bien que forcés à quelque réserve 
par la sévérité du parlement, n'en continuaient pas 
moins à troubler dans Tombre les consciences et 
TËtat. Ils lavaient attiré à eux Marguerite de Navarre, 
sœur de François !•', princesse galante et d^un esprit 
déréglé, qui fit imprimer un livre A'hmrei où les 
prières étaient accommodées aux doctrines du protefr- 
tautisme, ouvrage que la Sorbonne condamna, bien 
que son recteur et quelques-uns de ses membres se 
fussent prononcés en faveur de ces nouveautés héré- 
tiques. 

L'audace impie des sectaires ne s'en calma pas, et 
quoique Marguerite de Navarre se crût obligée de 
dissimuler ses sentiments à cet égard, les sectaires se 
montrèrent plus violents et plus effrontés que ja-* 
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mais. Après avoir gagné à leur parti un assez boa 
nombre de personnes, parmi lesquelles un curé de 
Paris, qui osa, en pleine chaire, soutenir les erreurs 
de Zwingle sur l'eucharistie, ils affichèrent, dans les 
rues de Paris, des placards remplis de blasphèmes 
contre la présence rédle (1534). Des désordres s*en« 
suivirent; l'ordre moral et Tordre matériel furent 
profondément troublés. On s'assemblait autour de ces 
placards, on discutait, on se battait même. Il était 
impossible que le gouvernement tolérât ces excès, 
surtout dans une monarchie catholique. François l^ 
ordonna des poursuites contre les sectaires. Calvin, 
qui avait été l'un des plus ardents, prit la fuite. Il 
se retira à Bâle, où son zèle impétueux ne Taban- 
donna pas. C'est là qu'il entreprit de justifier, dans un 
écrit, les erreurs des réformateurs, et de former un 
corps de doctrine qui réunit tous leurs dogmes, en 
les présentant comme les conséquences de ceux du 
christianisme. Jusque-là , en effet , les réformateurs 
et les réformés n'avaient point de symbole ; on com- 
prenait sous CCS noms de réformateurs et de réformés, 
cette multitude de sectaires^ luthériens, carlosta- 
diens, zwingliens, anabaptistes, ubiquitaires, etc., 
qui inondaient l'Allemagne, les Pays-Bas, l'Italie, la 
France, l'Angleterre, etc., et n*avaient entre eux de 
commun que des déclamations contre le clergé, 
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contre le pape, contre les abus, contre toutes iei 
puissances ecolésÎQstiques et civiles. Calvin voulut 
suppléer à ce qui leur manquait : principes suivis, 
corps de doctrine, afin de les réunir et de faire de la 
réforme une religion possible et laisonnable. 

Nous reviendrons sur ce livre intitulé : fnsiitutmn 
chrétiennes, qui fut le catéchisme de tous sea dis* 
ctples^ et dans lequel il enchérit beaucoup au^de&suf 
des erreurs de Luther. 

Nouveau patriarche de la réforme, Calvin pMsa 
en Italie, où le duc de Ferrare, qui craignait le dan-» 
gerde son séjour dans ses États, l'obligea d^en sortir. 



■*ti 



II 



Nous retrouvons Calvin à Genève, où le proteatun** 
tisme avait été établi déjà par Farel ou Viret. Cajvin 

y fut nommé prédicateur et professeur de théologie .j^ 

(1536). Deux ans plus tard, il abjura solennellement 'Hn 

le catholicisme; et composa un formulaire de foi et o. 

un catéchisme, qu'il fit jurer aux magistrats et au ij^ 

peuple. Cependant, son influence baissa, et il fut ;:it 

obligé de quitter la ville ; voici à quelle occasion : la .;!>i, 

réforme s'était établie à Berne, à Zurich et dans 'n^^^ 

rties de la Suisse; un synodo de Berne -^ 
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ayant déeidé que dani la cène on ne se fiervîrait point 
âdpain levé; qu'il y aurait dans Téglise des fonts 
baptismaux; que Votx célébi'erait tous les jours de 
féiêli aussi bi«n que le dimanche ; GaWin qui , dans 
us Iniiiiutiona thréiiennes^ condamnait toutes les 
cérémonies de TËglise romaine, et n'ôn voulait con-» 
servetf aucune trace, refusa de se coiiformer au décret 
i\k synode de Berne. Le conseil de Genève s'asseipbla. 
Le nouveau réformateur avait de nombreux parti-* 
Mns^mais il avait aussi beaucoup d^ennemis* Ccun-ci 
n^eureut pas de peine à faire sentir au conseil que 
Genève avait dans Calvin un despote inflexible, qui^ 
tout en réclamant la liberté clirétienne dans ses 
écrits, démentait sa théorie dans sa conduite. Calvin 
fat chassé avec Farel et ses autres associés* Calvin se 
réfugia à Strasbourg^ où il put fonder une église pro- 
testante pour les réformés qui quittaient la France ; 
là il épousa la veuve d^un anabaptiste, et acquit une 
grande influence sur les protestants^ qui le nom- 
mèrent leur député à la diète de Ratisbonne, ce qui 
combla de joie son orgueil (1341). 

Mais il avait toujours rêvé la papauté protestante. 
Esprit dominateur et impitoyable, ambitieux in* 
fiexible, il continuait à entretenir des relations à 
Genève» dont il voulait faire sa Rome. Les intrigues 
de ses amis réussirent, et, après trois ans de séjour à 
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Strasbourg, il fut rappelé à Genève. Ces esclaves le 
reçurent avec cet enthousiasme imbécile des peuples 
indignes de la liberté; les magistrats, qu'il avait ga* 
gnés^ lui donnèrent le pouvoir absolu dsms leur 
Église. Il publia un nouveau catéchisme, détermina 
la hiérarchie des ministres, la forme des prières et 
des prédications, la manière de baptiser, de célébrer 
la cène, d'enterrer les morts, etc. Il établit des con* 
sistoires^ des colloques, des synodes et une juridic^ 
tion consistoriale à laquelle il octroya le droit de 
censures^ de peines canoniques, et même la puissance 
d'excommunier. Ces règlements ne furent pas sans 
rencontrer des oppositions , mais le parti de Calvin 
remporta , et ils passèrent en forme de loi dans une 
assemblée générale (1541). 

Depuis ce moment, Calvin fut moins le ministre 
que le tyran de Genève. Ce protestant qui avait pro- 
clamé le libre examen et la liberté de conscience, fit , 
bannir, dépouiller, emprisonner et condamner à 

mort tous ceux qui osèrent s'élever contre son despo- 

» 

tisme et attaquer sa doctrine et ses règlements. Il est 
impossible de compter toutes les victimes de ce Ro- 
bespierre du protestantisme. Nous en citerons seule- 
ment quelques-uns. 

Bolsec, moine apostat, accuse publiquement Cal- 
vin de faire Dieu auteur du péché. Cette accusation 
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était fondée non-seulement sur les conséquences du 
fatalisme et de la prédestination nécessitante admise 
par Calvin, mais encore sur des textes formels où cet 
hérésiarque enseigne cette impiété, Calvin tenta d'a- 
bord de gagner Bolsec; il fut le trouver, à cet effet, 
mais ce fut inutile. 

Bolsec continua à Tattaquer. 

Calvin essaya de répondre : il entassa tous les pas- 
sages de l'Écriture et de saint Augustin qui, selon 
lui, pouvaient favoriser son sentiment sur la prédes- 
tination; mais malgré cette érudition et l'emporte- 
ment avec lequel Calvin se défendit, il sentit lui- 
même que sa cause était perdue. Alors il fit arrêter 
Tadversaire qui Tavait confondu, et s'efforça de le 
faire périr comme séditieux et pélagien. 

Bolsec, jeté en prison, y fut traité avec une barba- 
rie sans bornes; l'apôtre de Genève demandait qu'il 
fût mis à mort, mais on se contenta de le bannir. 
A cette occasion, plusieurs protestants, qui avaient 
pourtant embrassé les idées de Calvin, firent de l'op- 
position à sa cruauté. Un seigneur du pays, M. Falais, 
indigné de sa conduite, prévint les cantons contre 
les desseins homicides du réformateur. 

Castallion, ayant, lui aussi , attaqué la doctrine de 
Calvin, fut destitué de sa chaire de professeur, et 
banni de Genève comme séditieux. 

H. 5 
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Telle était, et telle est encore la tolérance des pro- 
testants! Quiconque avait contredit Calvin, était un 
éditieux, un ennemi de la tranquillité publique; et 
ceux qui lui prouvaient que, d'après sa doctrine, 
Dieu était auteur du péché, étaient des pélaglens, et 
méritaient la mort /... 

Ce fut là la conduite de ce réformateur qui s'était 
emporté avec une si furieuse indignation contre la 
prétendue tyrannie de l'Église romaine; aucun des 
théologiens de l'Église romaine n'a avancé, comme 
Calvin, qu'ïï fallait brûler ses adversaires. Ce fut ce 
que prêcha Calvin, et ce qu'il mit à exécution. Michel 
Servet, médecin espagnol, s'étant échappé de la pri- 
son dans laquelle il avait été enfermé en France, 
comme hérétique, était venu se réfugier à Genève. 
Ayant écrit quelques lettres à Calvin , sur le mystère 
de la Trinité, celui-ci le fit arrêter et condamner à 
être brûlé vif. Cette sentence fut exécutée, et Calvin 
fit un traité où il entreprit de prouver qu'il fallait 
punir de mort tous les hérétiques, c'est-à-dire tous 
ceux qui ne pensaient pas comme lui. Servet se 
trompait grossièrement, mais comment Calvin et les 
ministres protestants purent-ils sans crime sévir 
contre ceux qui voyaient dans l'Écriture un sens dif- 
férent de celui qu'ils y voyaient eux-mêmes, après 
avoir établi pour base de la réforme que l'Écriture 
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était seule la règle de la foi , et que chaque particu- 
lier était le juge [du sens de TËcriture? C^était là la 
logique des protestants ! Cet esprit de persécution se 
perpétua dans leurs disciples, qui continuèrent à con- 
damner ceux qui refusaient de se conformer à leurs 
professions de foi, tout en soutenant que Dieu éclaire 
chaque fidèle pour juger du vrai sens de l'Écriture. 

Ces sectaires, qui rejetaient Tautorité de TEglise, 
et ne reconnaissaient d'autre règle de foi que l'Écri- 
ture interprétée par chaque individu, traitaient d'hé- 
rétiques et faisaient condamner à mort comme tels 
ceux qui, d'après les principes mêmes du protestan- 
tisme, se croyaient en droit de ne pas penser comme 
eux. 

Ce n'était donc pas l'Écriture, mais l'autorité des 
réformateurs qui était la règle de foi ; il fallait adop- 
ter leurs interprétations, ou mourir. Ces réforma- 
teurs ne cessèrent de crier à la tyrannie au sujet des 
condamnations prononcées contre les protestants qui 
refusaient de se soumettre à l'autorité infaillible de 
l'Église. 



ni 



Le supplice de Servet n'arrêta pas à Genève la li- 
cence de penser, autorisée, sinon par les protestants 
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vainqueurs, du moins par les principes fondamen- 
taux du protestantisme. Gentilis, Okin, Blandrat^ qui 
voulurent renouveler Tarianisme, faillirent avoir le 
même sort que Servet; Gentilis eut la tête tranchée à 
Berne (1566). Les arminiens furent également per- 
sécutés en Hollande par les autres protestants. 

Les propositions de Calvin sur la prédestination, la 
réprobation, le libre arbitre et la grâce étaient telle- 
ment exorbitantes, que plusieurs de ses disciples éle- 
vèrent des sectes à part et se séparèrent de la sienne. 
Ainsi fit^ entre autres, Arminius, protestant hollan- 
dais. Les arminiens, comme tous les réformés^ de- 
vaient errer, quoiqu'ils eussent raison contre Calvin ; 
mais ils devaient tomber dans Thérésie des pélagiens 
et des sociniens. 

Pourquoi? Le voici : c'est que, comme tous les ré- 
formés, Arminius et ses disciples ne reconnaissaient 
point d'autorité infaillible qui fût dépositaire des vé- 
rités révélées, et qui fixât la croyance des chrétiens; 
ils regardaient l'Écriture comme la seule règle de la 
foi, et chaque particulier comme le juge du sens de 
l'Écriture : erreur fondamentale du protestantisme; 
première révolte, cause de toutes les autres. 
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IV 



Calvin, quoique occupé à affermir sa réforme à Ge- 
nève, écrivait sans cesse dans toute TEurope contre 
les anabaptistes, contre les antitrinitaires, contre les 
catholiques; et, en même temps, il commentait TÉ- 
criture sainte et écrivait un nombre infini de lettres. 
Dans toutes, nous retrouvons son esprit tyrannique 
et impitoyable, un sombre fanatisme, la plus cruelle 
intolérance : — a Ne faites faute, écrivait-il à Dupoet, 
Tun des chefs de la réforme dans le Dauphiné, ne 
faites faute de défaire le pays de ces zélés faquins qui 
exhortent les peuples par leurs discours à se roidir 
contre nous, noircissent notre conduite, et veulent 
faire passer pour rêverie notre croyance. Pareils 
monstres doivent être étouffés, comme fis en Texé- 
cution de Michel Servet, Espagnol. A Tavenir, ne 
pensez pas que personne s'avise de faire chose sem- 
blable. » 

Cette intolérance sanguinaire est la flagrante con- 
damnation des principes de la réforme. Les monstres, 
ce sont ces ministres protestants qui, donnant pour 
maxime fondamentale de leurs sectes que chacun est 
juge de sa foi, et refusant de reconnaître Tinfaillibi- 
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lité de rÉglise^ Tautorité des conciles, se déclarent 
eux-mêmes infeillibles et tuent impitoyablement 
quiconque ose les contredire* 



Calvin publia, en 1550, deux nouveaux règle- 
ments. L\in supprimait toutes les fêtes, Noël et leg 
dimanches exceptés; l'autre portait cette disposition 
monstrueuse, que les ministres iraient, à certaines 
époques, dans les maisons particulières avec un capi- 
taine de la ville^ pour demander compte à chacun de sa 
doctrine. Ces règlements odieux lui suscitèrent un 
grand nombre d'ennemis, et Ton renouvela contre 
lui, en 1551^ les accusations de Bolsec, et certains 
ministres de Berne menacèrent de le poursuivre 
comme faisant Dieu auteur du péché; mais Tempire 

• 

absolu qu'il avait acquis à Genève et qu'il conservait 
par la terreur, lui permirent de mépriser ces me- 
naces. Il passa le reste de sa vie dans de continuelles 
polémiques et mourut à Genève en 1564; il mourut 
dans le désespoir et d'une maladie horrible, au dire 
même d*un de ses disciples, qui fut le témoinr ocu- 
laire de sa fin misérable. 
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Vï 



Jugeons Fhomme avant de juger la doctrine. 

Calvin était un caractère dur et tyrannique, sans 
pitié. Il persécuta les autres hérétiques qui avaient 
cependant un droit d^nterpréter TÉcriture égal au 
sien à tous égards. Son parti fut regardé par les autres 
protestants comme le plus fier, le plus inquiet et le 
plus séditieux qui eût paru. Il ne pouvait souffrir 
qu^on pensât autrement que lui ; cet homme qui prê- 
chait qu'on ne devait point écouter TÉglise ni lui 
ohéir, exigeait des autres une soumission aveugle à 
tout ce qu'il lui plaisait de définir. En faisant brûler 
Sepvet, il déclame avec fureur contre la juste sévérité 
dont on usait en France à l'égard des hérétiques : 
ainsi l'iniquité se ment à elle-même. 

Quand il ne pouvait autrement exercer sa ven» 
geance, il s'abandonnait à cet emportement indigne 
d'un homme bien élevé, d'un honnête homme et 
surtout d'un apôtre, mais qui était familier à tous les 
autres protestants. Il prodigue à ses adversaires des 
épithètes telles que celles-ci : pourceau^ grosse bête^ 
âne, chien y enragé, ckebal , taureau, frénétique, 
ivrogne, etc. Qu'on compare cette brutale grossie* 
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rcté, qui pourtant ne Tempécha pas d'avoir beaucoup 
de sectateurs, au langage de saint Paul : c'est le 
moyen de juger, par le contraste, de la différence 
qu'il y a entre les envoyés de Dieu et ceux qui n'ont 
été que les organes du démon, de l'hérésie ou de 
rimpiété. 

A part ces ignobles expressions, il a traité les ma- 
tières théologiques en style pur; il est théologien, 
bon logicien même, dans les sujets où l'esprit de parti 
ne régare pas. Ainsi, ses disputes contre Servet, 
contre Gentilis, contre les antitrinitaires et contre 
les anabaptistes, font regretter l'usage qu'il fit de ses 
talents. Il était doué d'une grande activité d'esprit; il 
était savant; il écrivait avec méthode; il. était habile 
à saisir et à présenter les côtés favorables d'un sen« 
timent; la préface de ses Institutions est une œuvre 
fort adroite. Mais ses talents, mal employés d'ailleurs, 
disparaissent devant ses grands défauts et surtout de- 
vant les traits si bien marqués chez lui d'un caractère 
odieux. 

— « Quel homme, dit Rousseau en parlant de Cal- 
vin, quel homme fut jamais plus tranchant, plus im- 
pétueux, plus décisif, plus divinement infaillible à son 
gré? La moindre objection qu'on osait lui faire était 
toujours une œuvre de Satan, un crime digne du feu. 
Ce n'est pas au seul Servet qu'il en a coûté la vie 
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pour avoir osé penser autrement que lui; la plupart 
de ses collègues étaient dans le même cas; tous en 
cela d'autant plus coupables qu'ils étaient plus in- 
conséquents *. » 

Le mobile de Calvin fut, comme chez Luther, la 
concupiscence et Torgueil. Mais le second chef du 
protestantisme, plus gêné que le premier par la fai- 
blesse de sa complexion, fut plus ambitieux que vo- 
luptueux. Plus artificieux, d'une malignité plus tran- 
quille, d'une amertume plus profonde, d'une cruauté 
plus froide que Luther, plus chagrin et plus har- 
gneux dans son humeur, il avait plus de fiel dans le 
cœur, plus de bassesse sur la figure. Luther, c'est un 
Danton religieux; Calvin, nous l'avons dit, c'est Ro- 
bespierre. 



VII 



La vengeance et l'avidité furent encore les mobiles 
de Calvin. Ce prétendu réformateur s'est arrogé sa 
mission sur le dépit conçu de ce qu'on avait conféré 
au neveu du connétable de France, le bénéfice que 
l'orgueil extravagant de ce petit-fils de batelier bri- 
guait pour lui-même. Avant ce refus, il avait déclaré 
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que, s'il l'essuyait, il en tirerait une vengeance dont ii 
serait parlé dam V Eglise pendant plus de cinq cents 
ans. Il tint parole, et dès qu'il l'eut essuyé, il mit la 
main à l'établissement de sa réforme. 



VIII 

Les erreurs de Calvin lui étaient communes, pour 
la plupart, avec les autres chefs du protestantisme. 

A l'exemple des autres réformateurs, il ne recon- 
naît d'autre règle de foi que l'Écriture; il rejette ab- 
solument l'autorité de l'Église et de la tradition ; il 
n'admet point l'institution divine du pape et des 
évêques, ni l'ordination et le caractère sacré des 
autres ministres de la religion; il condamne comme 
une idolâtrie le culte des saints, des reliques, des 
images et même de la croix; il proscrit les vœux mo- 
nastiques et le célibat des prêtres; il rejette le pur- 
gatoire, les indulgences^ la messe et la plupart des 
sacrements, n'admettant que le baptême et la cène, 
et il ne croit pas même que le baptême soit, pour les 
enfants, d'une nécessité absolue, car, selon lui, les 
enfants sont sanctifiés par la foi de leurs parents. Il 
enseigne, en outre, que les sacrements ne produisent 
point la grâce et n'en sont qu'un simple signe sans 



83 

efficacité; que rhomme, u&e fois justifié^ ne peut 
plus déchoir de Tétat de grâce, et doit croire avec uue 
certitude absolue quMl sera sauvé. Cette certitude est 
la conséquence naturelle des principes de Calvin sur 
la prédestination. En effet, il rejette le libre arbitre 
et suppose une prédestination nécessitante qui déter* 
mine foreémenl; toutes nos actions, en sorte que la 
justification est indépendante des bonnes œuvres et 
n'est qu*unc simple imputation des mérites de Jésus-^ 
Christ, laquelle peut être compatible, selon sa doc^ 
trine, avec les plus grands péchés. 

Sur quelques-uns de ced points^ ses opinions ne 
sont pas toujours entièrement conformes à celles de 
Luther; mais ce qui fait le caractère distinctif du 
calvinisme^ c'est qu'il rejette le dogme de la présence 
réelle dans l'eucharistie. 

Cette exposition du système théologique de Calvin 
suffit pour démontrer qu'il n'est qu'un plagiaire; il 
n'a fait que ramasser et réunir en un corps de doc- 
trine les hérésies qui s'étaient déjà produites. Tous 
les dogmes de l'Église catholique qu'il attaque l'a-^ 
valent été bien avant lui par différentes sectes qui 
avaient été retranchées de l'Église. Ces sectes s'é-« 
talent divisées; mais leurs erreurs étaient parvenues 
jusqu'au XVI* siècle. Les erreurs des iconoclasteSj 
des donatistes, de Bérenger, des prédestiniens, de 
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Vigilance, eic, avaient été renouvelées parles albi- 
geois, par les vaudois, par les béguards, par les fra- 
tricelles, par Wiclef, par Jean Huss, par les frères de 
Bohême, par Luther, par les anabaptistes, parCarlo- 
stadt, par Zwingle, etc. ; mais elles n^étaient point 
réunies. Calvin entreprit de les lier ensemble. 

Il arriva que chacune des erreurs ainsi réunies par 
Calvin fût attaquée par les catholiques et défendue 
par les disciples de Calvin. 

Chacune de ces erreurs redevint une erreur à part, 
et ce fut sur ces controverses que s'exercèrent pen- 
dant deux siècles les efforts de Tesprit humain. 

La doctrine de Calvin fut adoptée par les réformés 
en France, en Hollande, dans une partie de TAlle- 
magne, en Angleterre, et dans plusieurs autres pays, 
où ils excitèrent de grands troubles, appelèrent les 
peuples à la révolte et tendirent à fonder partout des 
républiques, dont ils auraient voulu être les tyrans, 
à l'exemple de Calvin à Genève. 

La doctrine de Calvin ne fut pas sans être modifiée 
par ses disciples. Les interprétations les plus diverses 
se multiplièrent parmi eux ; cela devait être le prin- 
cipe fondamental du protestantisme, étant une source 
de perpétuelles variations. 11 n'est pas d'accord du- 
rable possible entre des esprits livrés ainsi à leur 

obilité naturelle. Chaque individu restant seul juge 
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de sa foi et maître d'interpréter TÉcriture à son gré, 
Tanarchie devait ne pas tarder à se produire. 

Ce principe est, d'ailleurs, tellement contraire à la 
nature du christianisme, que, parmi les protestants 
mêmes, ceux qui croient encore à quelques dogmes 
révélés se décident moins par leurs propres lumières 
que sur la parole de leurs ministres et d'après leurs 
confessions de foi. 

Quant au fatalisme de Calvin, il fut combattu pen- 
dant sa vie, et attaqué avec encore plus de vivacité 
après sa mort. Ce dogme affreux devint la source de 
profondes divisions parmi les calvinistes, que leurs 
synodes, tel que celui de Dordrecht, ne purent em- 
pêcher de s'étendre. 

Nous avons parlé des arminiens. Ces protestants, 
d'abord calvinistes, ne se crurent pas obligés à ad- 
mettre, sur l'autorité de quelques ministres, une doc- 
trine qui outrage la sainteté de Dieu en le faisant au- 
teur du péché. 

Il est vrai que, par compensation, ils se laissèrent 
entraîner dans d'autres erreurs, et adoptèrent peu à 
peu la doctrine des sociniens, qui est devenue domi- 
nante parmi les calvinistes. En ces derniers temps, 
en effet, au milieu du XIX^ siècle, on a vu le consis- 
toire de Genève défendre aux ministres de prêcher la 
divinité de Jésus-Christ! 
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Voilà où en sont venus tes successeurs de Calvin^ 
dans la ville même où il avait fait brûler Servet pour 
avoir osé attaquer le dogme fondamental du christia- 
nisme. 

Ceci est une preuve bien palpable que le protestan* 
tisme conduit à la négation du christianisme par le 
libre examen. Le protestantisme s'est* fondu dans le 
rationalisme. Le protestantisme cesse chaque jour 
d'être une religion ; ce n'est plus qu'une spéculation 
philosophique qui a des temples. 



vni 



Les calvinistes, comme tous les autres réformés, 
comme tous les autres protestants, se sont séparés de 
l'Église catholique, apostolique et romaine, sous ces 
prétextes généraux : 

m 

1® VEglise romaine est tombée dans des erreurs 
qui ne permettaient plus de rester dans sa commu^ 



mon; 



2* L'Ecriture est la seule règle de notre foi; 

3*» Tout fidèle est juge du sens de V Ecriture, et a le 
droit de se séparer de la société chrétienne qu'il juge dans 
Verreury de s'attacher à une autre, ou d'en fotmtfr lui^ 

*me une nouvelle dans laquelle il rétablisse la foi 
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comme il lui ptàtt et le culte dan$ ce qu'il penée être sa 
pureté. 



IX 



Sur le premier point, il a été démontré que TÉglise 
romaine, qui n'a jamais varié depuis les apôtres, n'a 
pu tomber dans aucune erreur. Ce que les hérétiques 
regardent comme des erreurs, ce sont les fondements 
mêmes du christianisme, qu'ils dénaturent au gré de 
leur orgueil et de leur fantaisie. 

Si les prétendus réformés eussent été de bonne foi, 
ils n^eussent point formé des sociétés séparées en de- 
hors de l'Église ; les erreurs qu'ils lui reprochent ne 
pouvaient autoriser leur séparation. 

Ils ne se sont pas contentés, en effet, de se séparer 
de l'Église romaine dans les choses qu'ils prétendaient 
mauvaises; ils ont fondé de nouvelles Églises ; ils ont 
usurpé le ministère ecclésiastique ; ils ont prononcé 
anathème contre l^Église romaine, rompu avec la 
tradition e1 ses dogmes, dégradé, chassé, outragé, 
calomnié, persécuté et égorgé ses ministres, con- 
duite que la vérité même des reproches adressés 
aux prêtres catholiques par les protestants ne justi- 
fierait pas, car le crime ne justifie pas le crime, et il 
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n'est jamais permis d'employer la trahison pour faire 
mourir ses semblables. 

L'usurpation de la puissance pastorale par les pro- 
testants ne peut pas être davantage excgsée^ car ils 
étaient absolument sans mission. Us sont donc notoi- 
rement usurpateurs, ils disent, avec Calvin et de Bèze, 
qu'ils ont une mission extraordinaire y mais c'est là 
une prétention dénuée de toute preuve. Ces schisma- 
tiques ont-ils fait un seul miracle ? 



Quant au second point, ils méconnaissent la tradi- 
tion. Or, la tradition est, aussi bien que TÉcriture, 
la règle de la foi chrétienne. 

Le corps auquel Jésus-Christ a confié le dépôt de 
sa doctrine, et qu'il a chargé de l'enseigner, l'a trans- 
mise par voie de tradition ; et c'est parce que cette tra- 
dition condamnait les protestants qu'ils l'ont rejetée. 
Les successeurs des apôtres n'ont pas oublié la doc- 
trine de Jésus-Christ, et n'ont jamais cessé de la trans- 
mettre au genre humain. C'est par la tradition que 
l'Église a confondu de tout temps les hérétiques, les 
protestants; c*est par la tradition que les papes et 
les conciles ont combattu et condamné leurs erreurs. 



'QC 
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Si la tradition était incertaine, comme le prétendent 
les protestants, et comme Tont soutenu, à leur confu- 
sion, les hérétiques de tous les temps, son incertitude 
eût entraîné celle du christianisme. Mais rien n^est 
plus certain que la doctrine invariable de TÉglise ca- 
tholique, qui a traversé les siècles sans s'altérer, sans 
varier en un seul point. 



XI 



Enfin, prétendre, comme le font les protestants, 
qu'il est du droit de chaque fidèle de juger les con- 
troverses de la foi, est une proposition insensée qui 
conduit à Tanarchie. Ce droit n'appartient qu'aux 
évêques, successeurs légitimes des apôtres. 

Ces pïTroles de Jésus-Christ : Enseignez toutes les 
néitions,., celui qui vous écoute m'écoute,., je serai avec 
vous jusqu'à ta consommation des siècles y s'appliquent 
incontestablement aux descendants des apôtres comme 
à eux-mêmes; les . protestants eux-mêmes ont été 
obligés de reconnaître dans cette promesse la perpé- 
tuité et rindéfectibilitô de TÉglise : toutes leurs con- 
fessions en font foi. Les successeurs des apôtres sont 
donc les seuls juges de la doctrine; et ils ne peuvent 
donc se tromper dans leurs jugements. Il n'appartient 
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donc pas au simple fidèle de juger des controverses 
de la foi. 

Gomment, d'ailleurs, le pourrait-il? Deux seuls 
moyens sont possibles. La voie d'inspiration et la 
voie d'examen. La voie d^inspiration a été abandon- 
née par les protestants eux-mêmes, qui ont désavoué 
en ceci les anabaptistes, les quakers, les prétendus 
prophètes des Cévennes, etc. 

Reste la voie d'examen. 

Il n'est pas malaisé de démontrer qu'elle n^est pas 
plus sûre. Elle ne peut produire que des disputes 
interminables. Qui donc en sera le juge, sinon l'É- 
glise, sinon le corps enseignant auquel Jésus «Christ 
a confié le dépôt de sa doctrine et auquel il a dit : 
Qui vous écoute m'écoute; je serai avec votis jusqu'à h 
consommation des siècles? Ceux-là seuls, en effet, 
sont in£siillibles^ puisque Jésus* Christ est avec eux, 
puisqu'ils ont reçu de lui mission de déterminer 
infailliblement le sens qu^il attachait à ses paroles. 
Et il leur a dit encore : Qui vous méprise me méprise! 

Il ne s'agit donc pas de rechercher si l'Écriture est 
claire dans les choses nécessaires au salut, mais si ce 
sont les fidèles ou les pasteurs qui sont et ont de tous 
temps été jugés du sens de l'Écriture et des contro- 
verses auxquelles ce sens peut donner lieu. 

C'est par le corps des pasteurs que nous connais- 



sons la vérité et Tàtithetiticité de TÉeriture ; attaquer 
le jugement de ce CDr|>s par rapport au dogme, c'est 
attaquer également cette vérité et cette authenticité , 
c'est attaquer Jésus-Christ : Qui vous méprise tne mé* 
prise. 

De plus > substituer la voie d'examen individuel à 
l'autorité de TÉglise, c'est ouvrir une voie dangereuse 
pour les hommes éclairés, impraticable aux simples ; 
c'est, par cela, aller contre la volonté de Jésus^Christ^ 
qui est venu pour sauver tous les hommes, pour que 
la vérité fût prêchée à tous. On ne peut soutenir un 
seul instant que la voie d'examen soit le chemin 
choisi par Dieu pour garantir les hommes de l'erreur, 
quand il est manifeste qu'elle ne fait qu'enfanter que 
des erreurs , de l'aveu de chaque secte protestante , 
qui juge ainsi toutes les autres. 

La voie d'examen est donc une route de discorde et 
d'anarchie, qui enfante une multitude de sectes qui 
se déchirent les unes les autres, qui ne sont d'accord 
sur rien, qui enseignent les dogmes les plus ab** 
surdes. Les protestants les plus fameux en ont eux- 
mêmes gémi ; débordés par leilr principe du libre 
examen , ils ont avoué que ce principe, en donnant 
essora l'orgueil humain, a enfanté les révoltes les 
plus violentes, les doctrines les plus ridicules et les 
plus viles. Dès le début de la réforme, elle manifesta 



92 

ses conséquences. Cet arbre fatal eut à peine été planté 
sur la terre qu'il porta ses fruits amers. 

— a La multitude, écrivait à Farel le ministre de 
Strasbourg Capiton, la multitude a secoué entièrement 

le joug ils ont bien la hardiesse de vous dire : 

Je suis assez instruit de r Évangile , je sais lire par 
moi-même j je n'ai pas besoin de vous. » 

Il est clair qu'un protestant logique peut se passer 
de prêtres ; comme culte, la fête de VEtre suprême de 
Robespierre lui suffit. A quoi bon, par exemple, un 
protestant iraiMl entendre un ministre lui inter- 
préter le sens de TÉcriture, puisque, comme protes- 
tant, il a le droit de Tinterpréter lui-même? Et puis, 
voyez l'anarchie enfantée par la voie d'examen ! tan- 
dis qu'un ministre protestant porte tel jugement du 
sens de l'Écriture , un autre ministre en porte tel 
autre; dans la même Église, il n'y a pas deux minis- 
tres qui soient d'accord : comment en serait-il autre- 
ment des fidèles, abandonnés à cette voie d'examen 
qui a ouvert la porte à toutes les démences , détruit 
l'unité de l'Église et ruiné toute la discipline? 

Le ministre de Strasbourg dont nous venons de citer 
deux lignes , écrivait confidentiellement à Farel : 
Nous avons beaucoup nui aux âmes par la précipitation 
avec laquelle nous nous sommes séparés du pape. 

Et Bèze disait : oNos gens sont emportés par tout 
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vent de doctrine, tantôt d'un côté, tantôt d'un autre : 
peut-être qu'on pourrait savoir quelle créance ils ont 
aujourd'hui sur la religion ; mais on ne saurait s'as- 
surer de celle qu'ils auront demain. En quel point de 
la religion ces Églises qui ont déclaré la guerre au 
pape sont-elles d'accord ensemble? Si vous prenez la 
peine de parcourir tous les articles depuis le premier 
jusqu'au dernier, vous n'en trouverez aucun qui ne 
soit reconnu par quelques-uns comme de foi, et re- 
jeté par les autres comme impie. » 

Ainsi parle l'un des principaux chefs delà réforme, 
dès son apparition. Aveu précieux à consigner. Le 
mal n'a fait que croître depuis ; aujourd'hui le pro- 
testantisme a autant de sectes que de fidèles ; il tombe 
dans le rationalisme le plus décidé. 



XII 



Nous venons de prononcer le nom de Théodore de 
Bèze ; ce fut l'un des plus audacieux et des plus vio- 
lents compères de Calvin. Deux mots sur cet insigne 
ministre de l'hérésie et sur le type qu'il ofiPre à l'ob- 
servateur. 
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XIII 



La filouterie humaine a toujours eu des compères : 
pour tromper le public, il faut des compères, c'est-à- 
dire des aides immoraux, des complices pour les œu- 
vres d'iniquité et de ténèbres. Ce type de compère est 
l'un des plus accusés^ l'un des plus complets, l'un des 
plus curieux à étudier pour le philosophe chrétien. 
Le compère est partqut^ dans Tordre politique, dans 
l'ordre social, dans Tordre religieux. Il prend tous 
les masques ; tantôt il feint Topposition à des desseins 
qui sont les siens» tantôt il (ait acte public d'adhésion. 
Le compère est indispensable à tout charlatan. Il pré- 
pare les esprits , il circonvient les cœurs , il entrave 
les âmes. Il y a toute une étude de mœurs à faire 
sur ce type actif et dégradé. Dans Tordre reli- 
gieux, le compère est au chef de secte ce que le dis- 
ciple est ^ l'apôtre. Mais le dévouement du compère 
est vénal, égoïste; celui du disciple est désintéressé, 
il est pur; c'est une conviction, non un calcul. 

Le compère a pour mobile l'intérêt, le disciple n'est 
inspiré que par la foi, et il a pour but la béatitude : 
le disciple est souvent martyre , il sait mourir ; le 
compère, comme tous les êtres à inclinations basses, 
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se livre à toute heure aux infâmes calculs de la eupi^ 
dite; il déserte dam riosucoès celui qu'il a servi, et 
change de maître sans plus de vergogne qu'un cour- 
tisaq. 

XIV 

Calvin , comme tous les autres imposteurs, comme 
tous les autres tyrans, princes ou manants parvenus, 
eut des compères. Le premier de tous , c'est Théodore 
de Bèze , par l'importance du rôle qu'il joua sous Tin- 
fluence du chanoine apostat de Noyon. Lorsque Cal- 
vin se fut posé en émule, puis en rival de Luther, il 
propagea ses erreurs en France à Taide de Théodore 
de Bèze et autres partisans des doctrines hérétiques 
du prétendu réformateur allemand. 

Bèze, principal coryphée du calvinisme , naquit à 
Vezelay, près d'A vallon, en France (15i9). Il étudia 
k Orléans sous Melchior Volmar, imbu des idées 
nouvelles , qui emmena de Bèze à Bourges , où il 
avait obtenu une chaire de professeur. Bèze fit de ra- 
pides progrès dans les lettres et les langues anciennes ; . 
il fut moins habile dans h science du droite qu'il alla 
étudier à l'école d'Orléans , où il resta quatre ans. 
C'est qu'au lieu d'étudier, le jeune protestant s'aban- 
donnait il la débauche; il composa à cette époque un 
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grand nombre de pièces de vers en latin et en fran- 
çais, sur des sujets licencieux, qui lui firent une ré- 
putation parmi les libertins. 

Il chanta la volupté avec la licence de Pétrone. Ses 
poésies étaient l'image de ses mœurs: 

De retour à Paris, il fut pourvu du prieuré de Long- 
jumeau (1539), quoiqu'il vécût publiquement avec 
une prostituée; il resta sourd aux remontrances de 
ses parents qui l'engageaient à changer de vie et à 
prendre les ordres. Il ne profita des brillants avan- 
tages que la Providence avait permis qu'il eût, que 
pour donner un libre cours à ses passions déréglées, 
persévérant , malgré les plus tendres supplications, 
dans la voie des dangereuses voluptés dans laquelle 
il s'était fougueusement engagé, oubliant Dieu et sa 
religion, qu'il devait bientôt abjurer. 

Il entretenait de coupables relations avec plusieurs 
femmes, leur promettant à toutes de les épouser, 
malgré l'infériorité de leur condition sociale et leur 
existence licencieuse. 

En 1548, à la suite d'une ma'adie grave, épreuve 
dont il ne profita pas pour rentrer en lui-même et 
céder à la grâce, il renonça à ses bénéfices, à sa fa- 
mille, dont les reproches affectueux importunaient sa 
concupiscence, et se rendit à Genève, où il épousa 
""uement l'une de ses maîtresses, et abjura le 
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catholicisme, selon^ dit-il, le vœu qu'il en avait fait 
dès l'âge de seize ans. Il est clair que ses passions 
étaient plus à Taise dans le protestantisme : la con- 
cupiscence et Torgueil sont les principaux mobiles de 
rhérésie. 

Il importe de remarquer que la plupart des chefs 
du protestantisme se sont mariés sous des auspices 
analogues. Volmar, auquel il avait dédié ses ero- 
tiques Poésies juvéniles, le rendit célèbre dans les 
rangs de Tapostasie et le fit nommer professeur de 
grec à Lausanne, où il demeura dix ans (1549- 
1559). Les succès^ qu'obtinrent ses écrits dans le 
camp de Terreur Ty retinrent définitivement, en 
enflant son orgueil. Ces ouvrages le firent considérer 
comme Tun des plus fermes soutiens du protestan- 
tisme. Celui qui le rendit fameux parmi les docteurs 
hérétiques, c'est son traité : De hœreticis a civili ma- 
gist7*atupuniendi8» C'est une impudente justification 
apologétique de Tassassinat de Servet, condamné au 
bûcher comme hérétique par Thérétique Calvin et 
les hérétiques magistrats de Genève (17 octobre 
1553), 

Les apôtres du libre examen, les contempteurs 
acharnés de Tinquisition et de toute répression contre 
les hérétiques qui se séparent de TÉglise et fomentent 
des troubles dans les états catholiques, ont Teffron- 

H. 6 
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terie de déclarer coBoluants les pitoyables arguments 
de cette apologie de Tintolérance calviniste. 

On a prouvé que les textes de rÉeriture et des 
constitutions impériales cités parBèze, sont par lui 
audacieusement torturés : bonne foi familière aux 
protestants, seul point où ils ne varient pas. 

Cette apologie de Tintolérance calviniste ne fut pas 
habile. Uhistoire dit que la réforme, dès son début, 
faillit à ses propres principes sur Tun des points aux- 
quels elle dut la plus grande partie de ses succès : 
la libet'té de conscience. Effet inévitable de sa nature 
anormale, ainsi que Ta supérieurement démontré 
Taigle de Meaux dans Thistoire des variations et des 
contradictions du protestantisme. 

En 1559, Calvin appela Théodore deBèze à Genève, 
où il lui fit conférer à la fois le droit de boui^eoisie, 
le rectorat de l'académie et la chaire de théologie; 
il Tassocia directement à tous ses travaux, à toutes 
ses iniquités. L'année suivante, le pape de Genève^ 
d'accord avec les conciliabules de France, députa Bèze 
auprès du roi de Navarre pour lui faire abandonner 
le catholicisme. L'ambassadeur calviniste réussit : 
Antoine de Bourbon et Jeanne de Navarre firent bâtir 
un temple protestant, et démolir toutes les églises et 
(ous les monastères de Nérac et des environs. Bèze 
resta un an à cette petite cour qu'il avait corrompue. 
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pendant lequel temps il allait parfois prêcher Thé- 
résie dans les montagnes des Cévennes^ du Gévodan 
et de la Lozère. 

£n 1561, Bèze se trouva, à la tète de treize ministres 
protestants, au colloque de Poissy, où il scandalisa la 
cour de France par cette proposition : Jésus- Christ 
est aussi éloigné de l'eucharistie que le ciel l'est de la 
terrCy expression dont il chercha ensuite à adoucir 
Teffet dans une lettre qu^il adressa à la reine, mère 
de Charles IX. Ce colloque n'ayant pu éteindre la 
guerre civile, occasionnée par le massacre de Vassy 
et par les prétentions du prince de Condé, Bèze, qui 
poussait avec fureur à cette guerre impie, suivit Condé 
à la bataille de Dreux, où le duc de Guisp vainquit 
ce dernier et le fit prisonnier (1562). Depuis, Bèze 
continua à se mêler à toutes les machinations, à 
toutes les intrigues, à toutes les conspirations et à 
tous les grands crimes de ses coreligionnaires, jus- 
qu'à la paix de 1563. Ce fut alors qu'il reprit ses di- 
verses fonctions à Genève. Après la mort de Calvin 
(15C4), il devint le chef de cette Église, et remplaça 
son ami en qualité de chef de la réforme en Suisse et 
en France; c'est en cette qualité qu'il présida le synode 
de la Rochelle (1570). Cette qualité de chef de parti ai- 
grit son caractère, qui prit toutes les habitudes inso- 
lentes et tranchantes de la réforme. Il traita les con- 
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troversistes avec une grossièreté qui rappelait Luther 
et Calvin. Trompette de discorde pendant les guerres 
civiles fomentées par le protestantisme, il animait 
tous les combattants et même les assassins de la ré- 
forme répandus dans TEurope. Il excita La Renaudie 
à former la conspiration d'Amboise en 1560, il en- 
gagea Poltrot à tuer le duc de Guise en 1563, etc., etc. 

En 1569, il vint en France pour essayer de per- 
vertir une de ses sœurs, qui était religieuse, mais 
elle refusa de l'écouter et lui reprocha publiquement 
sas impudicités. Il échoua également auprès de son 
père et des autres membres de sa famille qu'il aurait 
voulu entraîner dans Terreur. 

En 1588, il perdit sa femme; bien qu'il eût alors 
soixante-dix ans, il s'empressa de se remarier avec 
une jeune femme qu'il appelait sa Sunnamite. Lors- 
qu'il mourut (13 octobre 1605), il ne vivait depuis 
longtemps que des libéralités que de riches familles 
protestantes lui faisaient parvenir en secret. ; 



XV 



Le protestantisme compte Théodore de Bèze au 
nombre de ses docteurs les plus distingués ; les héré- 
•r[ues l'appelèrent le phénix de son siècle. 
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Homme immoral, poëte libertin, écrivain élégant 
en latin, fort médiocre en français, théologien em- 
porté, subtil et de mauvaise foi, orateur n'ayant que 
cette éloquence épuisée, paradoxale, violente, qui 
passionne les masses populaires dans les temps de 
révolutions, cet hérésiarque doit être jugé sévèrement 
surtout pour la part odieuse, implacable, sanguinaire, 
qu'il prit aux forfaits du protestantisme armé pour 
la guerre civile. 
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LIVRE XIII 



Mélanchtfaon. — Zwingle. — OEcolampade. -^ Carlostadt. — 
Du célibat ecclésiastique. — Henri VIII et l'anglicaDisme. 

— Motifs des hérésies. — De la doctrine du libre examen. 

— Le protestantisme et les Écritures. — Violences des pro- 
testants. 



I 



Après Luther et Calvin, les principaux hérésiar- 
ques du protestantisme sont Mélancfathon, Zwingle, 
CEcolampade, Carlostadt et Henri VIII, odieux ty- 
ran, honte des trônes. 

Luther et Calvin ne décoléraient pas. MéJanch- 
Ihon était plus hahile, car il était plus modéré dans 
la forme, ce qui déchaîna contre lui la plus grande 
partie des autres protestants. Il se mit à la tète de 
cette fraction des hérétiques qu'on appelait adiapho- 
ristes ou indifférents^ parce qu'ils soutenaient, contre 
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les luthériens et les calvinistes, que les lois de TÉ- 
glise et des conciles, le jeûne, les cérémonies et les 
fêtes étaient des choses indifférentes , que Ton pou- 
vait provisoirement conserver. Disciple de Luther, 
Mélanchthon se rapprocha des sacramentaires après 
la mort du moide de Wittemberg, dont il n^avait pas 
eu le courage dé secouer le Jt)ug despotique. Cet 
esprit de conciliation, dont on lui fait d'autant plus 
d'honneur qu'il est rare chez les hérétiques, prove- 
nait de son état maladif, de l'irrésolution de son ca- 
ractère et de son manque de principes; ce qui prouve 
qu'il manquait de jugement et de portée dans l'es- 
prit, c'est qu'il entreprit de concilier l'erreur et la 
vérité, ce qui est radicalement impoésible. 

Son livre Loci communes rerum théologicarum de- 
vint la base de la dogmatique des protestants. 



II 



Zwingle, rival de Luther, fît moins de bruit que 
lui, quoiqu^il fût aussi décisif et eût un dessein plus 
arrêté. C'est qu'il s'essaya sur un théâtre moins vaste, 
quoiqu'il ait dogmatisé le premier. Zwingle ruina 
en Suisse l'œuvre antique du christianisme et pré- 
para la place à Calvin ; Zwingle était un curé apostat. 
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Il commença par attaquer le culte des saints, sous 
prétexte d'en corriger les abus. S'il n'avait eu qu'un 
zèle sincère contre ceux-ci, il se fût appliqué à éclai- 
rer la foi des populations, non à la détruire. Il com- 
mença ainsi à ébranler en Suisse Torthodoxie, sans 
sujet, au nom de la réforme de la corruption des 
mœurs, prétexte ordi«aire des hérésies. Il s'acharna, 
comme Luther, après les indulgences, soutenu par 
le conseil de Zurich, et enseigna, lui aussi, que la 
raison faillible de chaque homme pouvait interpréter 
la parole de Dieu. Pour mieux renverser la hiérar- 
chie et la discipline, il s'éleva contre le célibat ecclé- 
siastique, puis, bientôt après, contre la messe, contre 
la puissance ecclésiastique, contre la pénitence, 
contre les images, contre les vœux de chasteté, contre 
les bonnes œuvres, qu'il déclara inutileSy etc. 

Il en vint à récuser les Pères de l'Église, ne pouvant 
lutter contre Faber, le marteau des hérétiques, 

— 6 Je ne songeais à autre chose, écrit^il, qu'au 

moyen d'apaiser la fureur oh le désir de la chair me 

jetait * » Il épousa donc une riche veuve. De beaux 

mariages, voilà un des grands mobiles delà conviction 

protestante ! 

Il trouva des complices dans les douze officiers mu- 

1 Zwing., Parœnes, ad Helvet. 
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nicipaux du sénat de Zurich , iueptes bourgeois aux- 
quels il avait conféré la puissance spirituelle, qu'il 
refusait au corps épiscopal et à son chef. 

Les catholiques qui, attirés dans des discussions 
publiques à Zurich, s'y présentèrent^ furent jetés en 
prison. 

Luther, qui avait appelé Zwingle le fort athlète du 
Christ, s'étant brouillé avec lui, publia que c'était un 
misérable et \xn athée , contre lequel criait et aboyait 
rÉcriture; à quoi Zwingle répondit que «Luther 
était de ces obstinés qui , voyant la vérité annoncée 
par d'autres, ne cessent de calomnier et de hurler 
comme des furieux. » 

C'était là leur style ! 

Luther répliqua que les zwingliens ou sacramen^ 
taires étaient des damnés, traînant avec eux en enfer 
beaucoup de misérables, et qu'il leur ferait la guerre 
tant qu'il vivrait. 

Ce qui fit dire avec beaucoup de bon sens à 
Érasme : 

«Vous en appelez tous à la simple parole de 
Dieu , et vous prétendez en être les vrais interprètes ; 
accordez-vous donc avant de vouloir faire la loi au 
monde.» 

Luther fit exclure les zwingliens de la confession 
d'Augsbourg et de la ligue de la Smalkald. 
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Zwingle excite la guerre civile en Suisse, puis il 
publie son Exposition de la foi chrétienne ^ qu'il ap- 
pelle claire, œuvre absurde, qu'il ose dédier â Fran- 
çois I", et dans laquelle il dit que le péché originel 
nest qu^nne maladie de nature, et que l'homme peut 
mériter par lui-même la vie étemelle; il ajoute même 
que rien n'est plus aisé que d'y parvenir. 

11 mourut dans une guerre où les siens furent 
vaincus, bien qu'il les conduisît en personne et 
leur eût promis la victoire de la part du Saint» 
Esprit. 

Zwringle fut,, de tous les réformateurs, celui qui 
marcha dé la manière la plus suivie , qui ouvrit le 
plus largement la voie aux opinions extrêmes. 11 de- 
vança Luther par l'initiative, et plus encore parle 
système de sa réforme. C'est lui qui a posé le prin- 
cipe du rationalisme religieux, de l'indifférence com- 
plète, de la contradiction perpétuelle , perfectionne- 
ment de la raison^ au dire des protestants qui placent 
Zwingle bien au-dessus de Luther, et qui, à leur 
point de vue, n'ont pas tort. 
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(Ecolampad^, qui eut aussi beaucoup de part à la 
réforine de Suisse^ prêtre^ moine de Sainte-Brigitte , 
au monastère de Saint-Laurent, près d'Âugsbourg, qe 
persévéra pas beaucoup dans sa vocation. Il joua à 
Bâle le rôle de Luther à Wittemberg, de Calvin à 
Genève, de Zwingle à Zurich. 11 se prononça pour ce 
dernier contre Luther. Il publia des traités contre la 
présence réelle, contre le libre arbitre , contre Tin'- 
vocation des saints , contre le célibat ecclésias- 
tique, etc 

Lui aussi se maria, quoique prêtre (il avait été 
curé à Bâle), à une jeune fille dont la beauté et la 
fortune Tavaîent touché. 

— a II a épousé une assez belle ûlle, dit Érasme, 
apparemment que c*est ainsi qu'il veut mortifier sa 
chair. On a beau dire que le luthéranisme est une 
chose tragique, pour moi je suis persuadé que rien 
n'est plus comique, car le dénoùment de la pièce est 
toujours quelque mariage, et tout finit en se mariant, 
comme dans les comédies ^ n 

^ EpUi. Erasm., I. viil^ ep. 41. 
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— «Depuis qu^Œcolampade a embrassé la rélorme, 
dit encore Érasme, je ne trouve plus chez lui que 
dissimulation et artifice, * » 

CEcolampade assista à la conférence qui eut lieu 
entre Luther, Zwingle et d'autres réformateurs, dans 
laquelle ils se disputèrent sans pouvoir se mettre 
d'accord; la discorde tint le haut bout dans ce con- 
grès de la libre raison. 

Pour juger combien sont touchants les éloges fu- 
nèbres des héros protestants pour leurs confrères, il 
faut se rappeler ce que Luther dit de Zwingle et 
d'CEcolampade ; 

— « Zwringle est mort damné , comme un larron 
etijn séditieux; CEcolampade est mort étranglé par 
le diable. » 

Touchante fraternité protestante, démocratique et 
sociale !.... 



IV 



D'abord ami de Luther, et l'un de ses plus ardents 
sectateurs, Carlostadt fut désavoué par lui et devint 
son adversaire. Il Va^^eiaitpapede Wittemherg, et fut, 
à son tour, traité par lui de séditieux. Go fut entre 

1 Krasm., l, xviir, cp. 23, l. xix, cp. 123, I. xxx, cp. 47. 
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Qux un assaut de discussions et d'injures. On s'invec- 
tive ainsi dans les halles. Ils eurent pourtant une 
entrevue à léna, mais ils ne purent s'entendre sur la 
question de la présence réelle^ que Luther soutenait 
avec deç restrictions qui blessaient l'orthodoxie^ tan- 
dis que Carlostadt la niait formellement. Ils se sépa- 
rèrent irréconciliables. 

Insulté^ maltraité, battu même par les luthériens, 
Carlostadt se réfugia auprès de Zwingle qui dogma- 
tisait alors àBâle en complicité d'GEcolampade : c'est 
là qu'ils combinèrent la formule de la secte des mcra- 
mentaires. On nomma ainsi ceux des réformés qui, 
s'éloignant de l'opinion de Luther sur le sacrement 
de l'eucharistie, rejetèrent la présence réelle : tels 
furent, avec Zwingle, OEcolampade et Carlostadt^ 
Muncer, Storck, Martin Bucer et Calvin. Cette diffé- 
rence d'opinions donna lieu à une séparation parmi 
les protestants, qui éclata dès le 22 août 1524, entre 
Luther et plusieurs de ses principaux adhérents, et 
qu'on nomma guerre des sacramentaires. 



Carlostadt fut le premier prêtre de la réforme qui 

Ise maria. Dans la messe de nouvelle fabrique qui fut 
u. 7 
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«Dinpoeéc pour uaù mariage^ SM ftnaiifDM partiaont 
nllèrMat jusqu'au point de qualifier de Bienheureuse 
cet homme fut fwrtûit âe$ tnarque$ MdtnH» d'im' 
piété K 

Carlofitadt ne vivait que de* eommet qu'il aootîrait 
aux pfeteetatttf opuleuts* 



VI 



Carlostadt laissa un fils, Hans Carlostadt, qui, dé- 
goûté des erreurs de son père, se rangea à l'Église 
eatholique. 

Gartostadt, nous l'avons dit, fbt le premier mi- 
nistre du protestantisme qui se maria; la plupart 
Pont imité. 

C'est là une des nombreuses violations de la disci- 
pline ecclésiastique, commises par les sectaires pro- 
testants. 

1 L'oraison de cette messe était ainsi conçue : Deus, qui poit 
tam longam et impiam sacerdotum tuorum cœcitatem, Beatum 
Atidrœam Carlostadium eagt'otia donare dignatus es, ut pri- 
mus, nulla habita ratione papistici juris, uxorem ducere ausus 
fuerit, da, quœsumus^ ut onpies sacerdotes, recepia sana mente, 
^us vesti^ia sequentes, ^ectis concubinis <mt eisdem d^tis, 
ad iegitimi consortium thori convertatur; per Dominum nos* 
trum, etc. 
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Le eélibat éceléâiastiqtie est un des points qui ont 
été Fobjet des controverses les pins passionnées et les 
plus perfides. Depuis Luther et Calvin, jusqu'à 
M. Michelet dans son cynique et infâme libelle inr 
titulé le Prêtre, tous les ennemis du peuple et de la 
foi du peuple, tous les ennemis de TÉglisc et du salut 
à^ peuple se sont élevés contre le célibat ecclésias- 
tique, pour mieux frapper la confession. 

C'était logique. Toutes les vérités se tiennent, 
commetoutes les erreurs. 

Les bons principes s'enchaînent, comme entre eux 
s'e&chainent les mauvais. Supprimez le eélibat ecclé- 
siastique, il n'y a bientôt plus ni confession, ni sa- 
crement, ni institutions, ni organisation de l'Église ; 
il n'y a plus ni sacerdoce, ni société spirituelle, nous 
tombons dans le protestantisme : c^est-à-dire une 
vaine école de philosophie, un faux christianisme, un 
christianisme qui n'est plus un corp« vivant; une 
réunion de sectes difformes qui, privées de tout lien, 
livrées à toutes les contradictions de l'esprit humain 
et à toutes les révoltes des sens, tombent en poussière 
eomine de3 cadavres. 
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En proclamant le mariage des prêtres, Luther a 
montré la faiblesse de Thérésie. Il donna à comparer 
ses lois nouvelles aux saintes lois de la discipline ; 
et tandis que les ministres protestants sont devenus 
des pères de famille, les prêtres catholiques ont con- 
servé ce privilège qui fait l'admirationc omme la joie 
des anges, et qui marque Tépouse sans tache, aux 
yeux mêmes des infidèles, d'un sceau éclats^nt de di- 
vinité. 

Le célibat ecclésiastique supprimé, les peuples qui 
ont eu le bonheur d'être chrétiens, ne le sont plus 
que de nom; ils ne conservent qu'un titre qui chaque 
jour s'efface avec les mœurs et la foi qu'il implique. 
Nous avons vu, depuis Luther, ce que cette violation 
de la discipline a produit au sein du protestantisme. 
Nous avons vu que^ sans le célibat de ses ministres^ 
la conservation des anciennes conquêtes. de l'Église 
est impossible. A plus forte raison lui serait-il dé- 
fendu, sans le célibat, d'en opérer de nouvelles. 

Il suffit de lire l'histoire des missions catholiques 
pour s'en convaincre. Tandis que les ministres pro* 
testants ne convertissent personne, malgré leurs bi- 
bles répandues à profusion, on ne peut compter les 
succès de nos missionnaires. 

Le ministre protestant recule devant les dangers, 
il est mari, il est père.... le prêtre catholique, qui a 
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tout sacrifié à Dieu, se porte jusqu'aux extrémités du 
monde, apôtre intrépide, pour conquérir des âmes à 
Jésus-Christ. L'apostolat, c'est la gloire, c'est la vie 
même de l'Église. 

Ces hommes qui partent du foyer des lumières, du 
centre de l'unité catholique, pour marcher, comme les 
apôtres leurs devanciers, à la pacifique et sainte con- 
quête des âmes, répètent avec le grand Paul : Mal- 
heur à moi si je n'évangélise l 

Le ministre protestant emmène sa famille, beau- 
coup de bibles et une pacotille. 

Le prêtre catholique s'arrache lui-même à tous les 
liens de famille et de patrie et s'en va par toute la 
terre porter la bonne nouvelle de Jésus-Christ, heu- 
reux de remporter la victoire au prix de son sang : on 
peut l'immoler, non le vaincre. Semblable au soleil, 
la vérité, dont il est l'organe, ne recule pas devant les 
clameurs de la haine. 

Le protestantisme n'a pas de missionnaires, dans 
la vérité du mot, et tandis que chaque jour la per- 
sécution rougit la terre du sang généreux de nos 
apôtres, le protestantisme ne peut compter un seul 
martyr. 

Par devoir, le prêtre catholique est l'ami, la provi- 
dence vivante de tous les malheureux, la consola- 
tion de tous les affligés, le défenseur de l'opprime. 
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Tappui éa la veuve, l^ père de T^rphelin , le rélb]>* 
mateur des désordrea produit» par les pamone et lea 
fiioestes doetriaes du monde. 

Le ministre protestant ne peut s'appliquer qu'à être 
le mari de sa femme, le père de ses eafauta, Tami de 
ses voisias; il peut être obligeant, humain, bieaveil-» 
lant, philanthrope, il ne peut être charitable, daas 
toute la grandeur du mot. Il ne peut se sacrifier à «^ 
semblables, sans sacrifier sa famille > ^-^ boulet qui 
retient tous ses élans ! 

Le prêtre catholique, c'est un homme qui, peur 
Tamour de Dieu, a renoncé à sa famille pour appar- 
tenir à tous : c'est le père des pauvres, l'ami des mi- 
sérables, le frère dévoué de tous ceux qui souffrent. 
Sa mission est unique snr la terre. 

C'est lui qui maintient l'alliance du ciel et de la 
terre» Son unique affaire^ c'est de guérir le mal de 
l'âme. 

Ce qui fait Tétonnement et le respect des popula- 
tions infidèles, c'est la vie religieuse, la vie dévouée à 
tous, le célibat du Frère, de la Sœur, du Prêtre. C'est 
ce célibat, sacrifice, holocauste, don merveilleux et 
unique qui ne se trouve que dans le sein de la 
véritable Église et qui fait tomber à ses pieds jusqu'au 
fanatisme des sectateurs de Mahomet!... 

Le célibat ecclésiastique n'est donc attaquéquopar 
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les ennemis de YapmttdtUi que par les ennemis i% Jé^ 

sus-Christ. 

Ce grave sujet du célibat ecclésiastique a été tmité 
ezeellemineiit dans des ouvrages ojETerts depuis les 
premiers siècles à Tétude et à la méditation des 
esprits consciencieux. 

On a réduit à néant toutes les objections du pvo* 
testantisme, par Thistoire, par le raisonnement, par 
les plus hautes considérations de Tintérét social, 
comme par la tradition de TÉglise et de sa disci-* 
pline. 

VIIÏ 

De rAlIemagne, de la France et de la Suisse, la vé^ 
forme gagna TAngleterre; ou, plutôt, un roi d'Angle- 
terre cruel et débauché se jeta dans le protestantisme 
pour satisfaire ses goûts de sang et de volupté : 
Henri VIIL 

IX 

Mais un rapide coup d'œil sur Tbistoire de TAn^ 
gleterre est ici nécessaire. 

La nation anglaise, qui, depuis bientôt deux siècles, 
exerce en Europe une influence si considérable, est 
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le produit d^un mélange de races : Bretons^ Pietés, 
Saxons, Danois, Normands. 

Deux îles composent l'Angleterre : Tune comprend 
l'Angleterre primitive et TÉcosse, la seconde forme 
le royaume de Tlrlande. 

La première de ces deux lies était appelée par les 
Romains Albion et Bretagne; ce ne fut qu'en 810 que 
le pays prit le nom d'Angleterre^ en vertu d'un édit 
du roi Egbert, qui voulut ainsi immortaliser la na- 
tipn des Angles, ià laquelle il appartenait. Plus tard 
Éthelred II prit le nom de roi de la Grande-Bretagne, 
par opposition à l'Irlande, nommée par les Romains 
Petite-Bretagne^ et à la Bretagne (ancienne Armo- 
rique), province occidentale de la France où s'étaient 
établis au VI<> siècle, avec la permission des enfants 
de Glovis, les peuples bretons chassés de leur pays 
par les Angles et les Saxons. 

Gomme celle de tous les pays, l'histoire de l'An- 
gleterre est d'abord profondément obscure. César l'a- 
vait conquise ; au ¥• siècle, l'empire se démembrant, 
elle tomba au pouvoir des Pietés et des Calédoniens. 

Mais, divisés par l'hérésie de Pelage, les nouveaux 
vainqueurs furent trop faibles pour repousser les 
Saxons. Arrivèrent ensuite les Angles et Egbert, qui 
réunit les sept États primitifs dans sa main et leur 
donna le nom H Angleterre, 
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Le pays fut longtemps ravagé par les Danois et les 
hommes du Nord, peuples farouches, que ne put ap- 
privoiser la généreuse politique d'Alfred le Grand, le 
Gharlemagne de TAngleterre. 

Cependant le mouvement de Tinvasion barbare 
cède insensiblement à Tesprit de paix prêché par les 
apôtres de TÉvangile ; le clergé est écouté, TÉglise 
aflférmit son pouvoir; l'institution religieuse intro- 
duite par saint Benoît compense le désordre poli- 
tique. 

G est alors que paraît le moine saint Dunstan, Tune 
des plus grandes figures religieuses du catholicisme, 
homme de génie qui règne sur les rois et sur les 
peuples, et élève paisiblement le pouvoir de TÉglise 
au milieu des maux effroyables de la barbarie et de 
la guerre, au sein de la confusion et de Tanarchie. 
Puis, c'est Edouard II, prince chrétien, qui mérite à 
tous égards son titre de saint et de confesseur. Il s'é- 
tait souhaité pour successeur Guillaume, duc de Nor- 
mandie ; mais à sa mort, le Danois Harold s'empara 
du trône. Guillaume arrive et triomphe; la bataille 
de Hastings fixe le sort de l'Angleterre. 

Cette conquête normande fut aussi durable qu'elle 
avait été précipitée (1066). 

Persévérant dans leur haine contre les Normands, 
les Anglais se soulèvent contre Guillaume, pendant 

7. 
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uu vpyftge qu'il £»it m Normaadie; il aceourt et les 
écfçise. Les Norm^pds ^ujc-m^roeç se vévolteat contre 
Guillaumej ainsi que son propre flU, Robert; Guil- 
laume maintint ses prétentions contre Grégoire Vil, 
qui venait de déposer courageuçepent Tempereur 
d'Allemagne^ ouvrant ainsi un large cbarop au pou- 
voir univer^l du Saint-Siège. 

Guillaume II, fiU de Guillaume I^^, eut h com- 
battre son frère Robert^ duc de Normand ie, et s'empi^ra 
de la couronne de vive force. Robert, employant 
mieux sa bravoure, «e leva, comme touta la chré- 
tienté, lors des croisades, et, pour cette noble entrer- 
prise, engagea son apanage au roi d'Angleterre, 

Bientôt, l69 Plantagenets arrivent à la succession 
de la couronne (1155), Henri II est un tyran; il m^ 
gage une lutte impie contre le clergé ; il voue à la 
mort Thomas Becket, archevêque de Captorbéry, 
dont la voix indépendante et sévère défend le» droits 
du christianisme, Dèp lors, sa vie n'est qu'une suite 
d'infortgnef, châtiment de seç orimes; il meurt du 
chagrin que lui causent ses epfants révoltés, ainsi 
qu'il s'était lui-môme révolté contre l'Eglise, et le 
souvenir sanglant du saint archevêque secoue et tor- 
ture son agonie. 

C'est pendant son règne que la chevalerie anglaise 
fit la conquête de Tlrlande. 
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Riefaard CoQur de Lioa, soa fils, aprèi une jeunesse 
très-orageuse, fait oublier ses désordres par son cou- 
rage ; il accompagne Pbilippe*-Augu8te en Asie, et y 
relève Fhonneur des armées chrétiennes ; puis, par 
un de ces retours de la fortune qui sont les leçons et 
les épreuves de la Providence, il vient mourir sans 
gloire devant un château du Limousin. 

Son frère, Jean sans Terre, qui lui succède, n'a 
pas sa grandeur; lâche et rusé, il se fait partout des 
ennemis, même dans le pouvoir ecclésiastique, au- 
quel il est contraint de céder, pour faire lever l'in- 
terdit jeté sur ses États par le pape Innocent III. Las 
de sa tyrannie, les barons et les évéqucs lui arra- 
chent la grande charte^ origine des libertés du peuple 
anglais, libertés faussement attribuées au protestan- 
tisme par les ignorants. Cet oppresseur, couvert de 
sang^ meurt; c'est un jour de fête pour TAngle* 
terre (1216). 

Henri III, son fils aîné, est un prince faible et in* 
juste, à la fois arrogant et servile ; caractère bas, 
indigne du commandement. Il viole maintes fois la 
grande charte; il est fait prisonnier avec son fils 
par un hardi baron révolté, Simon de Montfort, et 
malgré la noble intervention de saint Louis. Simon 
crée le parlement ou chambre des communes; mais ce 
n'était qu'une fantaisie d'équité, il se montra dur à 
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la nation. On se soulève contre lui, le prince Edouard 
sort de prison et Tattaque ; Simon est vaincu et tué. 
Edouard, croyant à la paix publique, se croise pour 
la délivrance de saint Louis; le désordre s^augmente 
et le roi meurt. Mais le séjour d'Edouard en Orient 
ne lui avait point été inutile ; il en rapporta une ré- 
putation méritée d'homme de guerre et une certaine 
sagesse politique; il tenta de grands efforts et ne 
manqua pas des vues élevées. Mais il résista avec une 
déplorable habileté au pape Boniface VIlï, auquel 
s'opposait également Philippe le Bel. A part ces 
fautes, disons ces crimes, Edouard fit de bonnes 
choses : il institua le corps représentatif, rédigea 
nombre de lois et assura le cours du pouvoir judi- 
ciaire ; il favorisa les communes et établit les juges 
de paix. . 

Sous Edouard II, l'autorité royale se laisse enlacer 
dans les liens de la haute aristocratie et de ses pri- 
vilèges. 

Plongé dans la plus vile débauche, ce roi laissait 
gouverner Gaveston, son favori, comme lui maudit 
du peuple. La révolte contre son autorité se dresse 
audacieuse, ayant à sa tête la reine elle-même, Isa- 
belle de France, et le comte de Lancastre, premier 
prince du sang; l'Ecosse s'insurge. Débordé, Edouard 
jure de changer de conduite et de chasser Gaveston : 
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vaines promesses! Le favori expie par la mort le par- 
jure de son maître. Malgré sa promesse^ Edouard le 
remplace par un autre favori, Spencer. Il triomphe 
et fait périr Lancastre ; mais il est vaincu à son tour 
par la reine, accourue avec Mortimer, son favori. 
Le roi est déposé, et meiirt assassiné dans son cachot 
par Montravers et Gavany (1327). Edouard II est le 
premier des héritiers présomptifs de la couronne 
d'Angleterre qui ait porté le titre de prince de Galles. 

Edouard Ilf^ son fils; règne pendant dix-huit ans 
sous Tautorité immorale de sa mère Isabelle et de 
Mortimer^ le complice de ses désordres; mais dès 
qu'il peut gouverner seul, il fait pendre Mortimer et 
enfermer sa mère dans un château fort. Il recon- 
quiert le royaume d'Ecosse, qu'avait perdu son père; 
entreprend de détrôner Philippe de Valois, roi de 
France, contre lequel il gagne là bataille de Crécy et 
auquel il prend C4alais et plusieurs autres villes 
(1346). 

Quelques années après, son fils, le prince de Galles, 
dit le prince iVbir, gagne la bataille de Poitiers (1356) 
sur le roi Jean, fils et successeur de Philippe de Va- 
lois ; Jean est fait prisonnier et vient mourir en An- 
gleterre. Moins heureux contre Charles V, Edouard 
perd la plupart de ses conquêtes ; il meurt en 1377. 
Richard II, son fils, lui succède. C'est pendant sa 
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minorité que Pkérésiarque Wiotef précité la déma» 
gogie et le eommunisine ; cent mille paysans sou^ 
levés pillent Londres ; on en fait justice. Déposé, le 
rot meurt assassiné. Laneastre prend la couronne, 
sous le nom de Henri IV ; cet usurpateur se défend 
contre Percy, comte de Northiimberland, sur lequel 
il gagne la bataille de Sherwsburg. L'archevêque 
d'Yorck est jugé et mis à mort. Henri fait condamner 
au feu les lollards, insurgés wicléfistes. Il cède du 
terrain au parlement, mais il lui résiste vigoureuse- 
ment quand il prétend régler l'emploi des revenus 
du clergé. Henri soutient les privilèges ecclésiastiques 
comme un prince prudent qui pressent les passions 
naissantes de la réforme. 

Son fils, Henri V, avait eu une jeunesse dissipée, 
livrée aux excès ; en changeant de condition, il ehan* 
gea de genre de vie, gr&ce au clergé; son premier 
acte fut d'abattre les lollards. II porta une guerre 
injuste en France, où il gagna la bataille d'Azin- 
court, après avoir pris Harûeur (1415). 

Il sortit de France épuisé lui-même, mais pour y 
revenir plus fort deux ans après; il prit Rouen, Pon« 
toise, Gisors, et, par le traité de Troyes^ se fit recon«- 
naître héritier de la couronne. Il entra à Paris 
comme roi de France, épousa Catherine de France 
et reçut le serment des états généraux et du parle- 
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ment. Il retourna en Angleterre pour lever les sub* 
sides qui lui manquaient, mais il y mourut. Le 
parlement donna la direction de son fils mineur, 
Henri VI, à Tévéque de Winchester. Le duc de Bed- 
fort, oncle du rei, yîent gagner en France la ba- 
taille de Vemeuil, en Normandie (1424), et réduit 
Charles Vil à n'être plus que le roi d'une ou de deux 
provinces dont les Anglais affectent de ne tenir au- 
cun compte. Mais les Bourguignons, complices des 
Anglais dans la spoliation de la royauté légitime, 
se brouillent avec ces derniers et se réunissent à 
Charles. 

Le bâtard Dunois taille en pièces les Anglais à 
Montargis. Paraît enfin Jeanne d'Arc, l'héroïne ins- 
pirée, qui porte le coup mortel à la puissance an- 
glaise en France (1430). 

Sous le règne de Tincapable Henri VI, les Anglais, 
chassés de France, furent en proie à la guerre civile, 
dite de la Rose blanche et de la Bose rouge^ suscitée 
par les prétentions respectives des maisons d'Yorck 
et de Laneastre. Le duc Richard d'Yorck, reconnu 
par un parlement servile, est vaincu à Wakefield 
par la reine Marguerite, et tué ; après quoi , Edouard 
d'Yorck se fait élire sous le nom d'Edouard IV. II 
continue l'œuvre de son père en disputant la cou- 
ronne au roi Henri VI, de la maison de Laneastre. Il 
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défait l'armée royale à Horthampton et à Mortimer's 
Cross (1460). 

Le fameux comte de Warwick, qui l'avait puis- 
samment secondé, passe dans le parti opposé, mais 
il est vaincu et tué par Edouard^ à la bataille de 
Barnet (147i). L'infortunée Marguerite tombe avec 
son fils entre les mains des ennemis; cet enfant est 
massacré; quant à elle, on la confine dans la tour 
où est déjà son royal époux. Edouard IV, débarrassé 
de ses ennemis intérieurs, veut alors tenter de nou- 
velles conquêtes en France; il débarque à Calais 
(1475); Louis XI Téloi^ne avec de Tor. Edouard IV 
passe le reste de sa vie dans la débauche et les plai- 
sirs, et se montre aussi cruel que libertin. Le dernier 
ordre qu'il donne est celui d'égoi^er son frère 
Georges, duc de Ciarence, dont il est jaloux. Il 
meurt, laissant le trône à son fils enfant, Edouard V, 
sous la tutelle du féroce Glocester. Ce monstre, Ton 
des plus abominables dont l'histoire ait enregistré 
les crimes, fait assassiner le jeune roi et son frère; 
le peuple, abruti de terreur, se tait, le lâche parle- 
ment approuve (1483). Mais Richard Glocester ne 
jouit pas longtemps des fruits de ses forfaits ; il est 
vaincu et tué par Henri Tudor, comte de Richemond> 
de la branche de Lancastre, par sa mère. 

Avec Richard s'éteint la branche des Platagenets. 
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Henri Tudor est roi sous le nom de Henri \i[, 
c'est le chef de la famille des Tudors ; il ne craint 
plus de compétiteurs. Cependant trois prétendants 
ridicules, trois imposteurs, naissent des guerres de 
légitimité; Henri en triomphe et règne paisiblement, 
mais méprisé pour son avarice. 



Cependant, au milieu de ces anarchies, de ces vio- 
lences, de ces fureurs, de ces ambitions, de ces 
crimes, TAngleterre continuait à se civiliser sous le 
développement fécond du christianisme; la littéra- 
ture britannique date de Chaucer, homme d'un 
grand talent, qui écrivit en vers anglais et en idiome 
anglo-saxon. 



XI 



Mais nous sommes arrivés à Tépoque doulou- 
reuse où la débauche d'un roi jeta ce pays infortuné 
dans les abîmes du schisme; nous avons nommé 
Henri Vni. 
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Ce roi sucoéd» à Henri YII, 8on père^ en 1560, et se 
hâta de conclure «on mariage avee Catherine d' Ara- 
gon, veuve de ton frère. Il ee distingua d'abord par 
son goAt pour les lettres et pour les arts, et partîcu-* 
lièrement fnr son zèle pour le catholicisme, alors 
menacé dans une grande partie de l'Europe. Un ca* • 
price criminel précipita FAngleterre dans les doctrines 
hérétiques au sein desquelles elle se débat encore 
en ce moment. Henri Vni, s'étant épris subitement 
d'Anne de Boleyn , voulut obtenir du pape une bulle 
de divorce contre Catherine d'Aragon, sa femme légi- 
tirae. Clément VII était un homme courageux et 
pieux ; comme pape, il ne pouvait avoir deux poids 
et deux mesures, et permettre lé divorce à Henri VIII, 
comme l'avait fait l'hérétique Luther au landgrave de 
Hesse. Clément VII prit de longs délais pour ré- 
pondre, bien que sa décision ne pxit être douteuse; ces 
retards, empreints de sagesse, irritèrent Henri Vlll, 
qui rompit brutalement avec le Saint-Siège et se fit 



déclarer, par un parlement servile, protecteur de l'E- 
glise d'Angleterre, Un traître, Thomas Cranmer, 
archevêque de Cantorbéry , qui avait été le complice 
du roi en cette affaire, fut créé primat de l'Église 
anglaise. François I*^ ât d'honorables eflPorts pour 
réconcilier Henri et le pape, mais il était trop tard ; 
celui-ci avait fulminé déjà contre le roi d'Angleterre 
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ta bulle d'excommunication^ et Henri ne voulait pas 
se soumettre. 

Gontraijrement à la conduite des chefs protestants , 
Henri YIII^ tout en rompant avec le Saint-Siège, ne 
se sépara- pas des dogmes catholiques ; ce qui rendit 
son schisme plus frappant encore par son inconsé* 
quence. En effet , rien n'était plus étrange que de 
conserver les dogmes catholiques^ comme s'il était 
possible de les séparer du reste. Ce protestant, qui 
exerçait en Angleterre une dictature plus absolue 
encore, si c'est possible, que celle exercée par Luther 
en Allemagne et Calvin à Genève, ne voulait pas en- 
tendre parler du protestantisme. Cet hérétique, qui 
avait fait acte de libre examen , n'admettait pas le 
libre examen. Henri VIII se montra donc aussi per« 
sécuteur envej^ les autres protestants qu'envers les 
catholiques. Il les fit brûler sans forme de procès. 
Cranmer, bas et abominable courtisan qui s'était mis, 
lui aussi, au-dessus du pape, ratifia le second mariage 
de Henri avec Anne de Boleyn, et fit couronner celle- 
ci. La cour de Rome, toujours impassible dans son 
droit, s'éleva contre ce scandale impie; elle cassa 
solennellement ces deux actes. 

Henri répondit à la vigueur du Saint-Siège en fai- 
sant déclarer illégitime , par son parlement , Marie, 
fille de Catherine d'Aragon y et en donnant à sa fille 
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Elisabeth ^ née de la nouvelle reine^ le titre de prin- 
cesse de Galles, héritière présomptive de la couronne. 

Henri VIII s'empara des revenus du clergé, et s'at- 
tribua les redevances du royaume à la chambre apos- 
tolique. Le parlement lui reconnut tous les droits qu'il 
lui plut de s'arroger, et, parmi ceux-ci, la plénitude 
de l'autorité spirituelle ; cela flattait l'orgueil du roi, 
qui se croyait un profond théologien. En même temps 
qu'il signait l'arrêt de mort du vénérable évêque Fis- 
cher et du généreux Thomas Morus, Henri YIII effaçait 
le mot pape de tous les livres de piété et de liturgie. 

On le voit , avec sa prétention de ne pas passer 
pour un protestant, il se conduisait en tout comme 
les protestants les plus fanatiques. Il supprima les 
grands monastères et les dépouilla avec la plus hon- 
teuse avidité. Danfi le bill sanglant des six articles, 
où il réglait une foule de points de dogme et de dis- 
cipline, la mort était la garantie du succès contre les 
dissidents, auxquels la rétractation n'était pas même 
permise. Auparavant, il se montrait moins barbare ; 
celui qui se rétractait avait la vie sauve. Alors le roi 
discutait rarement lui-même ; mais malheur à qui 
ne se rendait pas ! Sa querelle avec Lambert, maitre 
d'école à Londres, est demeurée célèbre. Ce Lambert 
s'était jeté avec ardeur dans le protestantisme, et niait 
résolument la présence réelle de Jésus-Christ dans la 
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sainte eucharistie. Henri YIII, qui défendit constam- 
ment ce dogme avec un acharnement étrange de la 
part d'un protestant, convoqua le parlement de West- 
minster, et argumenta cinq heures contre le maître 
d'école ; mais la théologie royale né put rien contre 
cet autre hérétique , plus conséquent que Henri VHÎ 
dans le mal. Le roi, irrité, usa du genre de persuasion 
qui lui était propre : Lambert dut choisir entre la ré- 
tractation ou la mort. Le maître d'école refusa de se 
rétracter et marcha au supplice. 

Tout en écrasant ceux qui osaient lui disputer la 
palme théologique et la suprématie religieuse qu'il 
s'était attribuée, Henri YIII lâchait plus que jamais 
la bride à ses criminelles passions. Après avoir ré- 
pudié Catherine d'Aragon , il accusa l'usurpatrice 
Anne de Boleyn devant le parlement. Celui-ci, tout 
entier aux ordres de son maître, la déclara coupable 
d'avoir trahi la foi conjugale, et la condamna à 
périr sur l'échafaud. 

Avec elle, furent suppliciés lord Rochefort, son frère 
Norris , écuyer du roi , deux gentilshommes de sa 
chambre et même un de ses musiciens ; leurs cada- 
vres furent coupés par morceaux et exposés en place 
publique. Ce fut le lendemain que Henri YIII, encore 
tout couvert de ce sang, depuis quelque temps épris de 
Jeanne Seymour, plaça le bandeau royal sur le front 
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de eette nouvelle conquête. Jeantte mourut après lui 
avoif doooé un fils, depuis son successeur sous le 
nom d'Edouard VL 

Cependattt Henri VIII épousa une quatrième femme, 
Anne de Clèves, sœur de Télecteur de Hesse^ protec- 
teor de Luther et chef de la ligue protestante ; il s'en 
dégoûte et la répudie^ et il fait è cette occasion mettre 
à mort Thomas Grom^ell, yieatre général de l^glise 
anglaise^ comme ayant préparé ce muriage et devant 
être responsable de la mépriêe du roi sur la beauté 
d'Anne de Cièyesl 

ki enciHe^ nous voyons Henri Ylil s'abandonner à 
ses deux plaisirs favoris , ta volupté et la cruauté. 

Il épousa ensuite Catherine Howard , quMl mit à 
mort pour adultère^ et enfin Catherine Par^ qui lui 
survécut. 

Chaque fois que Henri VIII (Nrenait une femme nou- 
velle^ l'esprit public , cet esprit malin qui court les 
rues , s'écriait à cette nouvelle : le roi se marie : 
Centre qui ? 

Mot précieux ; parole profonde : en effet , rieà n'é- 
iait plus désavantageux, à tous les points dé^ue, pour 
une fille d'Eve > que d'épouser ce prince sanguinaire, 
hérétique et libertin. 

Cet impl<icable tyran , ce débauché féroce mourut 
en 1547 , laissant trois cn&nts qui régnèrent après 
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lui : Edouard YI^ Marie et ÉlisalMtb, ei eontiAuèreai 
rœuvre protestante de leur père« 

Si ia noblesse anglaise est aujourd'hui «i opuleste, 
die le doit en partie aux biens de l^ÉgUse eatbolifae, 
dont Henri Vili et Elisabeth Font enrichie , en dé- 
pouillant cette Église d'une manière aussi injuste que 
emelte^ 
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Ainsi^ la dynastie des Tudors substitua en Angle-» 
terre le protestantisme à la religion catholique insti- 
tuée par Jésus-Christ (1533-1603). 

Jacques I" (VI d'Ecosse) succède à Elisabeth ; il com- 
mence en Angleterre la dynastie des Stuarts , et , le 
premier^ réunit l'Angleterre, TÉcosse et Tlrlandesous 
le nom de Grande-Bretagne. Charles I^, fils de 
JaeqtfeS; périt sur Féchafaud (1649)> et la république 
est proclamée ; Gromwell reste dictateur jusqu'à sa 
mort (I65B). 

Les Stuarts sont ensuite restaurés (1660), puis 
ehassés de nouveau, sous Jacques H, pendant la révo* 
lotion de 1688, qui renverse cette dynastie et donne 
pour souverain aux Anglais Guiliaume HI , prince 
d'Orange, puis Anne, ôlle de Jacques IL La maison 
de Hanovre fut ensuite appelée au tr^ne après la mort 
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de la reine Anne; elle a fourni cinq rois et la reine 
aujourd'hui régnante, Victoria. 

Sous ces derniers rois^ les événements les plus re- 
marquables sont : la conquête du Canada (1760-1763), 
la perte des colonies anglo-américaines (1774-1783), la 
soumission de Tlnde (1757-1816), la lutte contre la 
Révolution française (1793-1815), le rappel des lois 
contre le catholicisme sous Georges IV (1829) , la ré- 
forme électorale (1832) , une recrudescence de persé- 
cution contre le catholicisme, malgré le rappel de 
1849 : Irlande, O'Connell ! 
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L'Église anglicane^ nommée aussi haute Êglis^f 
Église épiscopale, se dit de TÉglise d'Angleterre, qui 
a adopté en grande partie les erreurs du calvinisme, 
mais qui soutient encore Tinstitution divine des évé- 
ques et la hiérarchie des prêtres. Le roi (ou la reine) 
est le chef de TÉglise anglicane, sur laquelle il exerce 
une grande pression, bien qu'il soit convenu qu'il 
doive rester étranger au dogme et à la discipline de 
l'Église. On appelle non conformistes tous ceux qui 
ne suivent pas la religion anglicane, et ils sont fort 
nomhreux, car là, plus que partout ailleurs, le prêtes- 
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tantisme estdivisé avec lur-môme :. aussi les conver- 
sions au catholicisme y sont-elles fréquentes. 

C'est pour la distinguer des milliers de cultes dis- 
tincts qui y sont tolérés, qu'on appelle Église angli- 
cane^ la religion officielle, VÉglise établie, le culte 
légal en Angleterre. 

On a vu que Vanglkamsme doit son origine à une 
révolution religieuse qui marqua Tépoque la plus 
malheureuse de l'histoire du peuple anglais. 

II y avait plus de quarante ans que le déplorable 
schisme de Luther et de Calvin imprimait à l'esprit 
public en Europe une révolution contre le pouvoir 
du pape, et contre le respect et l'obéissance auxquels 
a droit l'autorité pontificale. Ces ferments de désordre 
n'avaient que très-faiblement pénétré en Angleterre, 
noble sol catholique converti à la vraie foi par des 
moines, et surnommé à juste titre la terre des saints. 
Néanmoins, son isolement du continent, qui nuisait 
à ses rapports avec le centre de l'unité,. avait fevorisé 
les despotisme des rois normands, qui, après. avoir 
asservi la nation, opprimèrent le clergé et les insti- 
tutions ecclésiastiques, ainsi que l'attestent les fâ- 
cheux démêlés de Guillaume le Conquérant avec 
Grégoire YII, de Henri I" avec saint Anselme, de 
Henri U avec saintThomas. 

Les rois mettaient des obstacles à l'entrée des légats 

u. 8 
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du Saini^diége dai» les ÊAaiê de la Grandc^Bittagne ; 
ils en mètUâeiit égaletOMtt lorfqua les {nrilats angiata 
▼oalaieût se rendre à Rome pow déposer en pelsati&e 
leurs homiBages aux pieds du SouTetaiii^Poutife, selon 
Ttisage alors en vigueur danè foute FÉglise; de phie, 
lorsque les autres princes demandaient tégulièiwiefit 
au pape^ ou à rassemblée de leur clergé^ rautorisation 
pour lever des décimes sur les revcoras eeelériastifiies^ 
les rois 4^Angleterre^ depuis les Normands, prolon^ 
geaient indéfiniment la vaeanee des bénéfiees et en 
retenaient les fruits. Les grands imitaient la royauté^ 
et Wiclef profita de ces dispositions en formulant^ le 
premier^ la révolte contre Rome et toute la hiérarchie 
catholique ; ses disciples se confondirent avec les hi^ 
lards ; ils furent vaincus^ mais ils ti'en préparèrent 
pas moins les voies à la révolution anglicane du ]KYf* 
sièele. 

Nous avons dit que eetter lévolutioii éclata sous 
Henri VIII, à propos de son divorce avec Catherine 
d'Aragon. Clément VIT t»e pouvait eéder, il résista, 
et préféra perdre FAngleterre plutôt que de trahir la 
doctrine eattiolique : grand exemple, smtvent fourni 
par les successeurs de sailoft Pierre ! 

Henri Vill, prince dissolu et sanguinaire^ prsiiss* 
tantisa son pays, tout en persécutant les a^oires pfcn» 
testants non moins cruellement qoe eeux de ses sujets 
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qui ifs^if^^imt mteF oatbolipiM» Il miffrim^^amm 
pléleis^t VmionU 4u S&iot<fiiége, se fit &omm#r 
eb^ ^ l'ËgUfib» Mglfiife par tia parlimtent truttre à 
Dieu. Hélas l le dogme fondamental de Tunité cathor 
Uque éfiiit alons déji ai a^ibli danir lei esprits en 
Angleterre, qm, ia^m tout Tépiscopat et dans la no^ 
blesse, il ne se trouva qoe deux ebrétiens fidèles : le 
véaérable Fiiscber^ ôvéque de Roçhester, et le chao<^ 
celier Thomas Morus, illustre» Vnn et Tautre daoe 
tout le royaume par leurs talents éprouvés et leurs 
solides vertus* Le olergé inférieur et surtout Tordis 
mouaetique fournirent d'autres martyrs du dogme 
divin de la suprématie pontificale. 

H^fm VIIÏ, devenu antipape de l'Angleterre, dog* 
matieai dépouilla > eireon^munia et canonisa^ égalant 
les premiers tyrans des chrétiens dans leurs épouvan* 
tables persécutions. Après avoir aboli la suprématie 
papale dans ses États» Henri VIII supprima uo grand 
nombre de fêtes, fit briser les croix et les images, dé^ 
truire les reliques des saints et piller leurs châsses ; 
ee perséeuteur du catholicisme fit couler en abon* 
dance le sang des vrais chrétiens. Pendaut les der<r 
nièree années de son règne seulement, il fit périr dans 
les su(>plices soixante- douze mille victimes. Sa fille 
Elisabeth ee fit papesse, et marcha sur ses traces avec 
plus de résolution encore; c'eit elle qui présida à la 



136 

constitution définitive de ranglicanisme, dont le 
symbole sortit de rassemblée du clergé ou synode de 
Londres (i562), formulée en trente-neuf articles, dont 
voici le résumé : 

<c Dieu, être infiniment paifait, existe, un dans son 
essence, et trois dans ses personnes. Dieu le Fils s'est 
fait homme pour nous ; il est mort, descendu aux en- 
fers, ressuscité. Il faut reconnaître également la divi- 
nité du Saint-Esprit (art. 1-5). 

c( Les livres de TAncien Testament non compris 
dans le canon des Hébreux sont apocryphes; mais 
on doit recevoir tous ceux du Nouveau, et tenir l'É- 
criture sainte pour règle suffisante de la foi, sans ces- 
ser néanmoins d'admëtttre les trois symboles (6^). 

a L'homme est tombée et, depuis sa chute, tous ses 
actes, sans la grâce, participent à la nature du péché. 
La foi seule justifie, mais les bonnes œuvres sont 
agréables à Dieu, ce qui ne sanctionne nullement la 
bonté de celles de surérogation (9-15). 

« Nous pouvons recouvrer par la pénitence la jus- 
tice que nous fait perdre le péché; et le dogme de la 
prédestination gratuite, consolant pour les âmes 
pieuses, n'est dangereux que pour les hommes en- 
vieux et charnels (16-17). 

a L'Église est l'assemblée visible des fidèles, dans 
laquelle on enseigne la pure parole de Dieu, et où les 
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sacrements sont administrés selon rinstitution de 
Jésns-Ghrist. D6posilaire et conserratriee des Livres 
saints, elle doit les prendre pour règle de sesdéctsions^ 
lesquelles ne sont pas infaillibles, même celles qui 
émanent des conciles généraux (19-21). 

a L'Église romaine S'est trompée sur le dogme et 
le culte, et il faut r^eter comme inutiles ses d<^mes 
du purgatoire, des indulgences, de la vénération et 
adoration ^ des images, des reliques, de Tinvocation 
des saints (22). 

a Les ministres ne peuvent prêcher ni administrer 
les sacrements sans vocation ni mission donnée par 
ceux qui en ont le pouvoir K Ils doivent célébrer la 
liturgie en langue vulgaire (2d»>24). 

a Les sacrements sont des signes efficaces de la 
grâce et de la bonté de Dieu, par lesquels, il opère 
invisiblement en nous et confirme notre foi. Il y 
en a deux seulement, le baptême et la cène. Le bap- 
tême est le signe de notre régénération, et on doit 
Tadministrer même aux enfants. La cène est la com- 
munion du corps et du sang de Jésus^hrist, que Ton 
mange véritablement, et toutefois d'une manière Kpi* 

^ Les rédacteurs dos trente-neuf articles sayaient parfaite- 
ment que l'Église catholique n'a pas pour dogme X adoration des 
images. C'était là une calomnie pour tromper le peuple. 

' il faut lire : Par ceux qui s'en sont arrogé le pouvoir. 

8. 
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rHuelie, piFf la Ibi; tellemeBt que les méefaants ne 
reçelTent point le cerps de Jésua-Ghrist, quoiquMls 
le mangent sactenientalement. Il fant donner la 
eoinmunloa geus deux eèpèces ] mais rejeter, comme 
une source d'erreurs et de superstitions^ la transsubs- 
tantifttion, ainsi que l*usage d'élever, adorer, garder 
et porter le sacrement, ^eucharistie n'est poiiit un 
sacrifice : on ne doit admettre que celui de la eroiir, 
et i«pouB6er la doctrine catholique sur la' messe 
comme un blasphème (25-34). 

<x II est permis au¥ évèquei, prêtres et diacres de 
se marier; TÉglise a le droit de lancer des excommu- 
nications ; et quoiqil^on ne pidsse accorder à la tra- 
dition Tautorité que les catholiques lui attribuent, 
le bon ordre exige cependant que chaque particulier 
ne puisse s-arroger ie droit de changer les eérémomea 
et le culte établi. Ce droit ne peut appartenir qu'auir 
Églises particulières et pour l'édification des fi- 
dèles (32-34). 

Le Livre des Homélies et le flituel des ordinations 
publiés sous Edouard doivent être reçtis sans que V^n 
puisse contester la légitimité de» ordinations laites 
selon ce Rituel, depuis la mort de ce prince (35-36). 

a Tous, même les ecclésiastiques, doivent être sou- 
mis, dans toute» les causes, au roi d'AQglaterre, qui 
n'est soumis lui-même à aucune juridietion étran- 
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gère^ le pape n'ea ayaai point dans eea Ëtats. Néao« 
mdins on n'attribue point au roi T^dministration de 
la parole de Dieu, ni celle des sacraments (a7T38). 

a Enfin, il faut repousser la dgetrine de eeux (les 
anabaptistes) qui refusent à la société le droit de pu-^ 
nir de mort les criminels, et aux chrétiens, celui de 
porter les arme^ et faire la guerre, d'avoir des pro- 
priétés privée? et de prêter serment (80). o 



XIV 

* 

Tels sont les fameux tpente«*neuf articles, qui sont 
encore aujourd'hui la lettre du symbole anglican. 

C'est un milieu misérable entre Taneienne et la 
nouvelle doctrine. Cette œuvre d'hérésie et de despo- 
tisme fut vivement attaquée par des dissidente, qui 
lui reprochentses perpétuelles inconséquences. D'autre 
part^ les théologiens romains ont foudroyé cet éohaie 
foudage arbitraire, sans conviction comme sans lo« 
gique. Ils ont avec justice contesté à TangUcanisme 
les institutions par lesquelles il prétend se rattacher 
à l'antiquité eathoUque, et qui forment son eôté ori«* 
ginaly celui par où il se distingue des autres seotep 
protestantes. C'est ainsi qu'ils ont prononcé que les 
ordinations anglicanes sont nulles; nullité qui en<» 
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traîne la ruine même de l'épiscopat et de tonte la 
hiérarchie de Y Église établie. Sous tous les rapports, 
les ordinations sont nulles de droit par le défaut es- 
sentiel de la forme, et elles le sont encore de fait, la 
chaîne pontificale ayant été brisée sans retour dans 
rÉglise schismatique. 

^anglicanisme est donc faible partout, partout 
sans défense, partout vulnérable; il ne peut pas sou- 
tenir la plus légère discussion ; ce ne fut qu'une créa- 
tion du pouvoir au profit du pouvoir. D'un côté, l'au- 
torité royale et le parlement; de l'autre, le bourreau, 
voilà ses apôtres I Les amendes, les confiscations, 
ia prison, les tortures, les bûchers et l'échafaud, 
voilà ses armes. Armes étemelles de l'hérésie et de 
la révolution, de l'athéisme et du socialisme ! Mais 
rien n'a pu décourager le catholicisme; aux martyrs 
ont succédé les martyrs, aux soldats les soldats, aux 
apôtres les apôtres. Spectacle digne de Dieu ! Si bien 
qu'à ce moment même où le XIX<> siècle a fourni plus 
de la moitié de sa carrière, l'Église anglicane partout 
menace ruine, lézardée par ses inconséquences, épui- 
sée par ses propres crimes^ accablée par les attaques 
des dissidents et foudroyée par la vérité catholique^ 
qui, chaque jour, gagne des âmes en Angleterre. 

Le haut clergé anglican dévore annuellement deux 
cents millions de francs au Royaume*IJni; clergé ci- 
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gif; complètement inutile et presque étranger au ser- 
vice de Y Église établie; il est composé de cinq mille 
membres^ dont le revenu moyen est de 1,500 livres 
sterling (45,000 fr.). D'un côté, repos et richesse; de 
l'autre, travaux et pauvreté ; voilà l'état du clergé 
anglican, état qui choque le plus simple bon sens et 
les notions les plus vulgaires de la justice et de la 
morale. 

Mais où le scandale, où les abus révoltants de l'an- 
glicanisme prennent des proportions vraiment dé- 
plorables, c'est en Irlande; c'est là surtout que l'É- 
glise anglicane se déshonore scandaleusement. Voici 
des chiffres dont l'éloquence est accablante. Laissons 
parler M. Fabbé Blanc : Ce qui n'est qu'abus révol- 
tant en Angleterre devient monstrueux dans cette 
nation opprimée. L'anglicanisme y compte 2,450 pa- 
roisses desservies par 1,015 recteurs, vicaires ou cu- 
rés perpétuels, dont un tiers ne résident pas. Ils 
jouissent d'un revenu moyen de 24,000 fr., ensemble 
25,800,600 fr. Le clergé épiscopal, où l'on trouve 
vingt-deux archevêques et évoques, n'a pas moins de 
470,000 livres (plus de 7,800,000 fr.). Enfin le re- 
venu total de TËgli^e établie de l'Irlande est de 
1,426,587 livres (35,664,675 fr.), et cette somme 
énorme est absorbée par un clergé qui a moins de 
600,000 prosélytes à gouverner. Il arrive, par suite 
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dfiee petit nombre d'aiagHoanB^ qu'il eet des paroisses 
eàtièr08 où l'on en rencontre à peine quelques-uns, 
plusieurs où il ne s'en trouve pas un seul. On voit 
aussi plus de la moitié des paroisses sans église et 
plus des deux tiers sans presbytère. Pour obvier à ce 
double ineonvénient^ au lieu de supprimer les dîmes 
et autres redevances affectées à un culte nominal^ on 
a trouvé le secret des unions, c'est-à-dire qu'on a 
formé une paroisse, un seul bénéfice, de plusieurs, 
de trois, de quatre; il çn e^ même de treize. De 
cette sorte, 4,701 paroisses se trouvent réunies en 
517 uniom. Ce moyen de simplifier l'administration 
des paroisses n'est point inconnu en Angleterre; 
mais cet abus y est moins fréquent et moins scanda* 
leux. Avec tant de revenus et si peu de prosélytes, la 
résidence ne devait point peser aux ministres de l'É- 
glise établie d'Irlande. On les voit donc, pasteurs 
quelquefois sans troupeau, consumer avec leur fa- 
mille, dans les grandes villes, à Londres où sur le 
continent, les richesses énormes qui sont le fruit des 
sueurs de catholiques que la misère dévore! Aussi 
rirlande, foulée depuis si longtemps comme une 
terre ennemie, ne poussera pas toujours des cris inu- 
tiles. Elle a déjà eu part à l'acte d'émancipation; 
mais son état présente encore des anomalies d'autant 
plus monstrueuses qu'elles contrastent davantage 
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a^ee les progrès de la civilisation. Les ministres an^ 
glieans ont^lls du moins cherehé à paralyser Teffet 
inévitable de tant et de si justes réclamations^ par un 
pieux emploi de leurs revenus et par des mœurs 
graves et imposantes ? Hélas ! il faut le dire^ e'est le 
contraire q[ui arrive. Absorbés par les soins que ré- 
clame une famille^ leurs femmes et leurs enfants^ les 
ministres anglicans riches s'occupent avant tout de 
l'administration et de Textension de leurs revenus^ 
oa des moyens de pourvoir à leur insuffisance , s'ils 
sont pauvres. Ces soins les Jettent les uns et les autres 
dans le mouvement des affaires temporelles^ et les 
mêlent à tous les chocs des intérêts et des passions 
qui agitent le mond&. Loia d'être retenus par des 
règiei&ents disciplinaires) on les voit, autorisés par 
des actes du parlement^ exploita des fermes^ faire la 
banque^ brocafiter> e» un mot^ so Mvrer à toutes les 
tfpéeulaticm$ du coqimeree. Oe^ là, par une consé^^ 
quence inévitable, isine vie dissipée et mondaine, des 
iBOffors vulgaires, des habitudes qui les confondent 
souvent dans les rangs les plus bas de la soeiété. 

Voilà donc ce clergé sur lequel se réunissefit tous 
te privilèges, et qui, au monopole des richesses et 
dea dignités,, ajoute encore celui des droits civils les 
plus importants. C'est eatre ses mains que se trouvent 
les registres qui constatefit les naissMiees» les ma- 



144 

riagesetles décès; et les dissidents sont dépourvus 
des moyens de constater légalement et de transmettre 
leurs droits les plus cbers. Ces mêmes dissidents sont 
encore exclus des universités, non-seulement comme 
professeurs, mais aussi comme élèves. Et dès lors, 
par le fait, la plupart des postes importants leur de- 
meurent interdits. Nous ne nous arrêterons pas pl,us 
longtemps sur ces griefs divers que Ton peut voir 
exposés dans la Revue britannique (avril 1835). Ils 
complètent ce système de choses où tout est, en 
quelque sorte, conSsqué au profitde TÉglise établie. 
Mais, se demande-t-on, comment un établissement 
si abusif dans toutes ses parties, et ei dépourvu de 
toute force morale, a-t-il pu se soutenir; comment 
peut-il vivre encore? La solution de ce problème 
n'est pas difficile ; personne ne rignore, les richesses, 
les privilèges et tous les abus de FÊglise anglicane 
profitent presque exclusivement à Taristocratie, qui 
règne depuis si longtemps en Angleterre. C'est elle 
qui possède les dîmes, les riches bénéfices, et qui se 
partage, et donne à ses créatures, les minimes revenus 
ecclésiastiques. Voilà ce qui inspire tant de zèle aux , ^ 



taries pour le culte national. Par une raison toute 



tholiques, toujours les plus froissés dans cet état de 
choses, se trouvent naturellement unis pour réclamer 
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contraire, les whigs et des dissidents^ surtout les ca- . 
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contre ce mépris public de tous les principes d'ordre 
et de justice. Aux motifs d'intérêt se joint nécessai- 
rement l'influence des opinions politiques^ d'autant 
plus que le redressement de ces griefs ne peut se réa- 
liser qu'au détriment de la classe noble et au profit 
des doctrines libérales. Détruire l'opulence et les pri- 
vilèges de rÉglise établie, ce n'est pas seulement 
l'affaiblir, c'est la tuer et enlever dès lors à l'aristo- 
cratie une grande partie de ses revenus et de son in- 
fluence. £t la réforme parlementaire, cet objet fon- 
damental du libéralisme anglais, ne se lie-t-elle pas 
intimement à la question de l'Église? Mais ces résul- 
tats probables dans l'ordre politique sont une bar- 
rière défensive, la seule môme qui protège encore 
l'anglicanisme. Le temps semble avoir consacré jus^ 
qu'aux abus de ce système ecclésiastique, et cimenté 
son identification avec la constitution nationale; 
comment y toucher sans ébranler l'État lui-même? 
I)e là les craintes de tous ceux qui redoutent les ré- 
Tolutions; ils appréhendent par là même toute inno- 
vation hostile à l'Église établie. Une partie des whigs 

Qx-mêmes n'est pas étrangère à ce sentiment. Tan- 
lCIs que les hommes ardents, les puritains politiques 
Hu parti libéral, poursuivent l'Église anglicane, 
Itomme établissement tyrannique, absurde, dont le 

snversement serait, à leurs yeux, un grand pas vers 

II. 9 
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leur système d'égalité républicaine I les aatreBi plus 
modérés» n'en veulent réellement qu'aux abus. Us se 
flattent peut-être que TËglise nationale^ si elle en 
était purgée^ reprendrait une vie BouVelIe; mais ils 
se flattent en vain. 



XV 



Le protestantisme épiscopal est donc la religion de 
rËtdt en Angleterre; les autres eultesj longtemps 
persécutés par Thérésie triomphante^ y sont tolérés^ 
mais eeux qui les professent s&nt exclus de plusieurs 
emplois : les juifs, entre autres, ne peuvent même 
pas jouir des droits civils des Anglais. Le clergé an- 
glican est nombreux et magnifiquement doté; il a de 
grands privilèges, des terres ecmsidérables ^ une foiv 
tune immense, dont il se sert généralement pour éta- 
blir ses familles ; le ministre protestant est époux et 
père avant d'être prêtre. Les paroissiens sont écrasés 
par les dîmes. Les bénéfices sont scandaleusement 
vendus aux enchères publiques. Le sacerdoce en 
Angleterre est un véritable métier, une lucrative 
profession. Il y a deux archevêques, celui de Can- 
torbéry et celui d'York. Le premier, primai des 
royaumes unis, a vingt et un diocèses suffragants : 
ce sont eeux de Rochéster^ Londres, Windiester, Sa- 
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lisbury, Exeter^ Bath->ât^WeUs, Worcesfer, Govçn- 
try-etr-Liehfieldy Harreford^ Llaodaff, Saint-David , 
Bangor-et-Saint-^Asapb, Glofueesteri Bristol^ Péter* 
borough et Oxford. Les quatre derniers ont été érigég 

m 

par Henri YIII ; les autres datent des Saxons. C'est 
encore Henri YIII qui a érigé les quatre évéchés suf- 
fragants d'York, dont le titulaire s'appelle primat de 
l'Angleterre, Ces quatre évéchés sont ceux deChester^ 
Durham^ Carlisle et Sodor<^t-Man. Chaque diocèse 
est subdivisé en arebidoyennés, chaque archidoyenné 
en doyennés, et ceux-ci en paroisses* Dans chaque 
archevêché, le clergé tient des synodes, appelés con* 
vocatiùnsy pour les affaires générales de TÉglise, Ces 
conciles, présidés par rarchevèque, se composent des 
évéques suffragants, des archidoyens et doyens, et 
des pasters , ou représentants du clergé inférieur. 
Le concile de Cantorbéry se partage en deux classes 
ou chambres, dont la haute se compose des évéques^ 
et Tautre du clergé inférieur. Il iaut une autorisation 
du roi (ou de la reine) pour la tenue de ces conciles 
et la promulgation de leurs résolutions ; car^ partout, 
le clergé protestant s'est fait l'esclave du pouvoir 
séculier, même en matière de dogme : conduite sans 
dignité, à laquelle l'histoire oppose l'héroïque indé* 
pendance des papes et du clergé catholique. 

Les archevêques et évéques hérétiques anglais sont 
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élus par les chapitres de leurs cathédrales^ lesquels 
chapitres possèdent des biens fonciers considérables ; 
le clergé d'Angleterre et du pays de Galles reçoit près 
de 4 millions de livres sterling pour bénéfice, avec 
ou sans charge d'âmes ; et dans les deux pays, il lève 
sur les paroissiens, en dîmes, Tin tribut de 7,220,000 
livres sterling, c'est-à-dire près de deux cent mil'- 
lions de francs. Nul autre clergé n'est opulent comme 
celui de l'Église anglicane, et nul ne se montre moins 
humble, moins pieux et moins charitable pour les 
pauvres. Il ne connaît, comme tout ce qui est marqué 
du sceau protestant, que la bienfaisance ^^kle copie de 
l'ardente et véritable charité; bienfaisance officielle 
qui se trahit par la taxe des pauvres, par l'obligation 
pour les communes de nourrir des milliers de pares- 
seux, des armées de vagabonds, que l'on ne cherche 
nullement à moraliser, à relever, à rendre dignes du 
beau nom de chrétien. Tandis que la charité catho- 
lique se prive du nécessaire pour le pauvre, la 
bienfaisance protestante laisse dédaigneusement tom- 
ber dans sa main quelque chose de son superflu. 

Il y a dans les deux pays plus de 4 millions de 
dissidents, dont 1,200,000 méthodistes et plus d'un 
million de catholiques. 

Le protestantisme est divisé en Angleterre autant 

qu'aux États-Unis d'Amérique, c'est-à-dire à l'infini ; 
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on compte, entre autres, 1,800 communautés, con- 
grégations de baptistes ou anabaptistes^ ayant à Bristol 
une institution particulière, sous le nom A' Académie; 
200 congrégations de presbytériens, 400 de quakers 
ou amis, répandus surtout en Yorkshire, Lancas- 
tershire et Cumberland. L'Ecosse forme une Église à 
part, la presbytérienne. On sait que l'Irlande est restée 
catholique, fidèle à Jésus-Christ et au Saint-Siège 
apostolique, malgré les persécutions les plus odieuses, 
malgré les plus perfides menées d'un protestantisme 
en délire. 

XVI 

Aucun de tous ces hérésiarques, ni Luther, ni Cal- 
vin, ni Zwingle, ni Henri VIII, n'avait embrassé la 
réforme pour vivre d'une façon plus austère ; tous, 
au contraire, l'avaient fait pour vivre selon la fantaisie 
de leur esprit et le caprice de leurs passions. Les mo- 
tifs des hérésies sont de tout temps les mêmes. 

Bien peu , parmi les protestants, même parmi les 
ministres, avaient embrassé la réforme par convic- 
tion. Bucer, ministre à Strasbourg, le disait dès 
4549 : « On n'a rien tant cherché en embrassant la 
réforme que le plaisir d'y vivre à sa fantaisie. » 

C'était la concupiscence qui produisait les défec- 
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tlons. C'était aussi Torgueil, rambition^ Tamour du 
commandement, de la souveraineté. — «Les laïques, 
dit Mycon , successeur d'CEcoIampade dans le minis- 
tère de Bâle, les laïques s'attribuent tout, et le uja- 
gistrat s'est fait pape. » 

L'orgueil est un des mobiles de Terreur. C'est l'or- 
gueil qui est le principe fondamental de toutes les 
hérésies qui se sont élevées dans le christianisme. 
La science enfle^ a dit saint Paul. L'Apôtre ne consi- 
dère pas ici la science en elle*méme^ mais ce pen- 
chant du cœur humain à l'orgueil. Pour se préserver 
de l'hérésie, il faut être humble ; alors on peut dire 
avec saint Augustin : Je peux tomber dans Verreur, 
mais je ne serai jamais hérétique. 

Quand on pense ainsi , on ne s'écarte pas de la 
voie de la vérité. C'est l'orgueil qui fait tant de faux 
savants, tant d'opiniâtres disputeurs, bien moins 
jaloux d'éclairer le point de la difficulté , que dô 
remporter la victoire sur leurs adversaires. 

a La vengeance fut la mère du schisme, dit saint 
Optât, Père du IV« siècle, l'ambition en fut la nour- 
rice, et la cupidité fut le champion qui se chargea 
d'en prendre la défense. » 

De son côté, saint Augustin fait la remarque sui- 
vante : a Ceux qui troublent la paix de l'Église 
agissent de la sorte, ou parce qu'ils sont aveuglés 
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par Torgueil et entraînés par l'envie, ou parce qu'ils 
sont séduits par l'anuHir des biens du monde, ou 
enfin parée qu'ils sont domiiiés par des passions hon- 
teuses. » 

Tels sont les mobiles de tous les protestantismes, 
de toutes les hérésies. 

Gomme l'a parfaitement fait observer saint Jude, 
disciple de Notre-Beigneur, la chute des hérétiques 
vient de ce qu'ils sont murmurateurs, d« ce qu'ils 
8'abandonnent à l'orgueil , à l'envie , à l'amour des 
plaisirs sensuels, de ce qu'ils négligent de crucifier 
les désirs de la chair. 

Ainsi fit Luther, Calvin, Henri VIII, tous les 
autres. C'étaient tous des misérables, des athées, des 
voluptueux. Ce n'est pas moi qui le dis, ce sont 
eux-mêmes. Prenez leurs écrits, ils ne s'invectivent 
pas réciproquement autrement. 

Calvin ne dissimule pas que les princes, les magis- 
trats, les premiers rangs de sa communion et même 
ses propres collaborateurs sont des athées^ et il ajoute 
qu'ils donnent V exemple de la perversité *. 

L'orgueil, l'ambition, l'amour de la volupté et l'in- 
dépendance, voilà ce qui entraîna les sectaires à dog- 
matiser; leur conduite le démontre non moins que 

"* Livre sur les scandales. 
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leurs doetrines. Qu*6tai6nt-il8 pour la plupart? Des 
moines et des prêtres apostats, sortis du clottr» et de 
TÉglise par incontinence^ pour pouvoir se livrer sans 
pudeur aux emportements de leurs passions déréglées. 

£n se vantant tous de prêcher la vérité> et en 
n'étant d'accord sur aucun point, ils ont rendu le plus 
bel hommage à Tautarité qu'ils voulaient abattre. 

Cette vérité, selon eux, c'était le libre examen, et 
ils annonçaient cela comme une doctrine neuve. 

Le libre examen n'était pas nouveau dans le 
monde au XVI^^ siècle; il avait été introduit dans le 
cœur de Thomme par le serpent dès le premier âge : 
Satan ne professa pas autre chose que le libre exa- 
men quand il séduisit Eve; et depuis la tragédie de 
rÉden, les hérétiques et les philosophes, agents du 
démon, n'ont pas manqué de répandre cette doctrine 
subversive. 

XVII 

Voici les difficultés que font les protestants en fa- 
veur de la voie d'examen : 

« Ou les catholiques romains supposent que l'Église 
dans laquelle ils sont nés est infaillible, et le supposent 
sans examen ; ou ils ont examiné avec soin les fon- 
dements de l'autorité qu'ils attribuent à l'Église. 
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a On ne peut pas dire qu'ils aient attribué à TËglise 
une autorité infaillible, telles qu'ils la lui attribuent, 
sans savoir pourquoi : autrement il faudrait approu* 
ver rattachement des mahométans pour FAlcoran. 

« Il faut donc examiner : or, cet examen est aussi 
embarrassant que la méthode des protestants ; si Ton 
en doute, il ne laut que voir ce qui est nécessaire 
pour cet examen ; il faut remarquer que ceux qui 
font cet examen doivent être considérés comme dé- 
gagés de toutes les sociétés chrétiennes et exempts de 
toutes sortes de préjugés ; car il ne leur faut supposer 
que les lumières du bon sens, 

« La première chose qu'ils doivent examiner dans 
cette proposition : V Église est infaillible^ qu'on pré- 
tend qu'ils reçoivent comme véritable, c'est qu'ils 
doivent savoir ce que c'est que cette Église en laquelle 
on dit que réside l'infaillibilité; si l'on entend par 
là tous les chrétiens qui forment les différents corps 
des Églises chrétiennes, en sorte que, lorsque ces chré- 
tiens disent d'un commun accord qu'une chose est 
véritable, on se doive rendre à leur autorité; s'il 
suffit que le plus grand nombre déclare un sentiment 
véritable pour l'embrasser, et si cela est, si un petit 
nombre de suffrages de plus ou de moins suffit pour 
autoi*iser ou pour déclarer fausse une opinion ; s'il 

ne faut consulter que les sentiments d'aujourd'hui, 

9. 



ou depuis les apôtres, pour connaître la vérité de ce 
sentiment; qui sont ceux en qui réside Htifàillibi- 
lité; si un petit nombre d'évéques assemblés et de 
la part des autres sont infaillibles. 

« En second lieu, il faut savoir en quoi consiste 
proprement cette infaillibilité de TÉglise : est-ce 
en ce qu'elle ne nous dit que des eboses sur lesquelles 
elle ne peut se tromper? Il faudra encore savoir si 
cette infaillibilité s'étend à tout. 

a En troisième lieu, il faut savoir d'où cette Église 
cbrétienne tire son in&illibilité. On n'en peut pas 
croire les docteurs qui l*assuTent sans en donner 
d'autres preuves que la doctrine commune, parce 
qu'il s'agit de savoir si cette doctrine est vraie : c'est 
ce qui est en question. On ne peut pas dire non plus 
qu'il feut joindre l'Écriture à l'Église, toutes les dif- 
ficultés que l'on vient de faire n'en subsistent pas 
moins ; il faudrait comparer la créance de cette Église 
de siècle en siècle avec ce que dit l'Écriture, et voir 
si ces deux principes s'accordent ; car on ne peut 
croire ici personne. x> 

XVHÏ 

Ainsi parle le protestantisme en faveur du libre 
examen. 
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A cela, on a répondu^ au nom de la doctrine ca- 
tholique^ que ce n^est pas par voie d^examen^ mais 
par voie d*instnt€tion que les catholiques croient TÉ- 
glise infaillible. Ce n'est pas non plus sans raisop. 

C'est rinstruçtion qui fait connaître aijx fidèles 
la divinité du christianisme; c'est par ce moyen 
de l'instruction que nous apprenons que Jésus - 

Christ a confié à ses apôtres et à ses succçsseurs la 
prédication de sa doctrine, et que les successeurs des 
apôtres enseigneront jusqu'à la consommation des 
siècles la vérité, et que ce qu'ils enseigneront comme 
appartenant à la foi appartient en efEet à la foi. 

La question 15e simplifie donc ainsi : sont-ce les 
hérétiques ou les Pères de l'Église qui sont les suc- 
cesseurs légitimes des apôtres? Les protestants ont 
eux-mêmes répondu à cette question quand ils ont 
avoué que ce n'était pas le protestantisme, mais l'É- 
glise catholique apostolique et romaine qui descen- 
dait des apôtres; voici, en effet, ce qu'on lit dans 
le mémoire adressé en 1775 par les réformés de 
France au gouvernement français, àl'efi'et d'obtenir 
Tétat civil : « Nous ne dissimulerons pas que dans 
le parallèle que nous faisons quelquefois de votre 
Église avec la nôtre, malgré les abus introduits parmi 
vous, les grands traits sont à votre avantage. Vous 
étiez certainement avant nous y puisque vous remontez 
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jusqu'au siècle des apôtres, et nous n'avons pas encore 
trois siècles de notre existence, puisqu'en 1515^ vos 
ancêtres et les nôtres communiaient à la même messe, 
célébraient la p&que ensemble, et vivaient dans une 
parfaite unanimité de sentiment. De plus^ la chaîne 
de la tradition, dont Pierre et Paul ont attaché le 
premier anneau à TÉglise de Rome, s'est tellement 
perpétuée parmi nous que, si les Irénée, les Grégoire, 
les Cyrille, les Athanase, les Chrysostome, revenaient 
aujourd'hui sur la terre, ils ne reconnaîtraient que 
dans VEglise romaine la société dont ils étaient les 
membres. » 

Voilà un aveu non moins grave qu'étrange dans la 
bouche des protestants. Puisque l'Église romaine a 
été jadis la véritable Église de Jésus-Christ, elle le 
sera toujours : le divin Maître a promis à son Église 
d'être avec elle jusqu'à la consommation des siècles* 
Dieu n'a pas envoyé pour la corriger un Luther, 
un Calvin, un Henri VIII, c'est-à-dire un moine 
débauché, un orgueilleux despote et le plus licen- 
cieux des tyrans ; car ce n'est que cela , et il y a 
longtemps que les protestants rougissent de leurs 
premiers apôtres. 

L'instruction religieuse que seule l'Église catho- 
lique a le droit de nous donner, est donc équivalente 
à la voie d'examen, puisqu'elle met le fidèle à 
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même de répondre aux difficultés qu'on lui oppose 
pour rendre sa croyance douteuse. 

Ce n'est pas, comme on l'a dit, sur la parole des 
premiers pasteurs que les fidèles se soumettent à leur 
autorité, c'est sur des preuves dont chacun peut s'as- 
surer, sur des faits attestés par la tradition et des mo- 
numents aussi (certains que les premiers principes 
de la raison. Non, l'Église ne nous conduit pas par 
le moyen d'une obéissance aveugle, mais par le 
moyen de l'instruction, c'est-à-dire par la lumière, 
voie qui nous guide jusqu'à l'autorité infaillible de 
l'Église. Parvenus à cette vérité, nous n'avons plus 
à examiner et à discuter, nous croyons, sans crainte 
de nous tromper, ce que nous propose le corps 
chargé par Jésus-Christ même d'enseigner, corps 
dont la mission et l'autorité sont attestées par des faits 
hors de toute difficulté ; corps en qui les Irénée, les 
Grégoire y les Cyrille, les Athanûse, les Chrysostomey 
revenant aujourd'hui sur la terre, reconnaîtraient la 
société dont ils étaient membres^ le protestantisme 
l'avoue ! 

Quand donc l'Église infaillible fournit aux simples 
fidèles le moyen facile, sûr, certain, de ne tomber 
dans aucune erreur contraire à la foi ou à la pureté du 
culte, le protestantisme ou le philosophisme peu- 
vent-ils en dire autant de la voie d'examen? Non ; et les 
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faite sont là qui parlent avec leur haute éloquence. 
La voie d'autorité, c'est Tunité : voyez TÉglise! 
La voie d'examen, c'est la division î voyez le protes- 
tantisme et le philosophisme ! 

XIX 



Le libre examen confère à tout homme le droit 
d'interpréter les Livrées saints comme il lui platt, 
et de les rejeter même pour peu que cela lui con- 
vienne. C'est la mort de l'autorité, de la révélation, 
de la tradition, de toute religion et de toute morale. 
Avec le libre examen, il n'y a plus de règle pour 
juger les actions; il n'y a plus de vérité morale uni- 
verselle; le christianisme est sans base. 

Les protestants ne peuvent rien répondre à l'athée 
qui dit : a Je vous rejette comme vous avez rejeté 
l'Église ; pour moi, le droit de libre examen est de ne 
pas croire à la divinité du Christ ; vous avez détruit 
les vérités morales du christianisme, je repousse le 
christianisme. 

« Il m'est permis de tout nier, puisqu'il m'est per^ 
mis de tout examiner; quand vous venez me parler de 
certaines lois que je ne reconnais pas; quand vous 
venez me parler d'autorité, vous êtes en contradic- 
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tien avec vousHmêmes. Il y avait une autorité spiri- 
tuelle en ce inonde, l'Église : en la répudiant, voue 
me donnée le droite à votre exemple^ de mlneurger 
contre toute autre autorité. Ma règle, c'est ma raison, 
que vous avez déchaînée ; ce sont mes passions que 
vous avez exaltées ; c'est mon orgueil, que vous avez 
armé! » 

Encore une fois, à ce langage le protestantisme n*a 
rien à répondre. 



XX 



Les protestants se vantaient encore de s'appuyer 
sur les Écritures. 

De tout temps, les hérétiques ont invoqué les 
saintes Écritures à Tappui de leurs erreurs, et ils ont 
semé leurs écrits funestes do citations tirées des 
Livres sacrés. Gomme le leur reproehaft déjà au 
Y* siècle saint Vincent de Lérins, ils affectent de citer 
partout rÉcriture; il n'y a presque point de pages 
dans leurs écrits où Ton n'en trouve des textes; mais 
en cela, dit-il encore, ils ressemblent aux charlatans, 
qui, pour se défaire de leurs drogues, leur attribuent 
la vertu d'opérer des guérisons infaillibles ; et aux 
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empoisonnears, qui déguisent sous des noms ina- 
posants leurs breuvages meurtriers. Ils imitent le 
père du mensonge, qui^ en tentant le Fils de Dieu, 
cite rÉcriture, 

Pour engager les peuples à la révolte contre TÉglise, 
les protestants ont altéré les versions de la Bible. 

Par ce moyen perfide, ils engagent les peuples à 
se séparer de la communion des fidèles. 

Les protestants biblistes n'admettent que le texte 
de la Bible sans aucune interprétation, rejetant l'au- 
torité de la tradition ainsi que celle de TËglise ou 
du Souverain-Pontife, prétendant que tout fidèle qui 
sait lire est suffisamment en état <f entendre la parole 
écrite de Dieu, pour y conformer sa croyance. 

Ce qui fait que les protestants, en suivant leurs 
propres caprices, multiplient les religions en propor- 
tion des diverses opinions de chaque individu, lequel 
ne reste jamais lui-même dans la môme croyance, 
car il changera de sentiment selon que de nouvelles 
idées lui suggéreront de nouvelles idées. Il est donc 
exact d'appliquer aux protestants modernes ce que 
Rabbi Juda Moskato dit dans son commentaire sur 
le livre Cozri, à propos des individus qui, comme 
les hérétiques sous la nouvelle loi se séparent de 
l'Église, se séparaient alors de la synagogue : « A 
mon aviS; le$ individus des sectes séparées de la sy- 
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nagogue, comme les caraïtes^ les saducéens, etc., 
sont appelés par nous minim (espèce), parce que^ ne 
s'appuyant par sur la tradiiimy ils ne s'accordent 
jamais dans leurs opinions, de sorte que chacun bâtit 
sur son propre jugement un faux autel à part, et il 
devient ainsi une espèce différente des autres indi- 
vidus de son espèce. Car, en vérité, c'est la tradition 
qui réunit en un seul peuple tous les juifs dispersés 
sur le globe de la terre^ et sans elle, ils seraient 
comme ces minim divisés dans leurs opinions indi- 
viduelles. » 

£t il ajoute : « La loi sainte prescrit une religion 
unique et un culte unique. » 

Saint Paul dit aussi : Una fides, unum baptisma. 

Les protestants voient dans la Bible, non ce qui y 
est contenu, mais leurs propres rêveries. 

Qu'ont-ils pour garants de la tradition qu'ils cher- 
chent à continuer? Des sectaires toujours condamnés 
par rÉglise et repoussés par les fidèles. Avant les 
protestants modernes, les hérétiques ont déclaré voir 
leurs erreurs dans les saintes Écritures. Loin d'être 
un livre sacré, la Bible serait le plus pernicieux des 
livres, si elle contenait les erreurs que les sectaires de 
tous les siècles ont prétendu y trouver. 

Ce qui fait que le protestantisme manque d'unité, 
et par conséquent n'est pas viable, c'est qu'une secte 
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protestante ne peut prétendre au privilège d'entendre 
rÉeriture comme il lui plaît, sans que les autres 
sectes revendiquent avec raison contre celle-là le 
même droit. C'est ainsi que la règle fondamentale 
du protestantisme justifie toutes les erreurs et toutes 
les hérésies possibles. D'un autre cdté, les protestants 
n*ont aucune raison de disputer à. l'Église catholique 
le droit de voir dans l'Écriture que tous ceux qui se 
séparent d'elle, pervertissent le sens du livre divin 
que les apôtres, ses fondateurs, lui ont donné en dé- 
pôt. Ce reproche fut adressé aux hérétiques de son 
temps par saint Pierre, et plus tard, Tertullien dé- 
montra aux hérétiques que l'Écriture ne leur appar- 
tenait pas, puisque ce n'est ni à eux ni pour eux 
qu'elle a été donnée, que c'est le titre de la seule 
famille des vrais fidèles dont ils se sont séparés, titre 
auquel les étrangers n'ont rien à voir *. Les protes- 
tants, qui se vantent eux-mêmes de descendre de ces 
hérétiques, ne sauraient prouver que cette exclusion 
ne les regarde pas. 

Pour que les protestants puissent offrir une con- 
currence sérieuse, comme tradition, à l'Église catho- 
lique, et que le doute fût possible, qu'on pût hésiter 
un ëeul instant à savoir qui d'eux ou de l'Église des- 

* Tcrtul., De Prcescript., c. 37. 
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eend réellement des ap64res , il faudrait que tes 
protestants formassent au moins entre eux, comme 
les catholiques, une seule et même société chi*é- 
tienne^ et qu'ils interprétassent tous la Bible de la 
même manière ; c'est tout le contraire qui existe. 

Nous Vavons dit, Tertullien a démontré aux héré- 
tiques qu'ils ne peuvent sans injustice en appeler à 
rÉcriture, puisqu'ils n'y ont aucun droit. En don- 
nant les Écritures en dépôt à leurs successeurs, les 
apôtres leur ont en même temps confié le soin de les 
interpréter. Tertullien a prouvé que les hérésies 
causent la perte et la ruine de la foi ; qu'il ne faut 
cependant pas s'étonner d'en voir naître; elles n'ont 
rien de plus surprenant que ces fièvres qui consu- 
ment le corps humain ; après tout, elles ont été 
prédites par Jésus-Christ; elles sont une consé- 
quence nécessaire de l'empire que les hommes lais- 
sent prendre à leurs passions. 

Contre ceux qui allèguent pour raison qu'il est 
écrit : Cherchez et vous trouverez, Tertullien prouve 
que ces paroles ne regardent que les juife qui n'a- 
vaient point encore trouvé Jésus-Christ, et qu'elles 
ne peuvent signifier que nous devons toujours faire 
de nouvelles recherches : mais supposons que nous 
dussions chercher de nouveau, ce ne devrait pas être 
chez les hérétiques, qui sont éloignés de la vérité. 
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qui n'ont point le poiivoir d'enseigner, qui n'ont de 
penchant que pour détruire, et dont les lumières 
mêmes ne sont que ténèbres. Les recherches trop cu- 
rieuses en matière de foi sont une source d'hérésies. 
Jésus-Christ nous a laissé une règle de foi supérieure 
à toutes les chicanes, et contre laquelle les héré- 
tiques seuls peuvent disputer. 

TertuUien dit encore, à ce propos, qu'il ne faut 
point disputer avec les hérétiques sur les Écritures, 
auxquelles ils n'ont point de droit ; que, daifs de pa- 
reilles disputes, la victoire est souvent incertaine; 
qu'on en doit revenir à ce que les apôtres ont ensei- 
gné; que la tradition venue des apôtres prouve 
démonstrativement la vérité, et anéantit tous les 
sophismes et tous les subterfuges de l'erreur; que la 
communion avec les Églises apostoliques, qui vivent 
dans Vunïté d'une même foi^ sont la vérité hors de 
toute atteinte de la part des hérétiques, quelques ob- 
jections qu'ils puissent faire. 

Après quoi, il adresse à Marcion, à Apelle, à Valen- 
tin, à Hermogène, protestants de son siècle, des inter- 
pellations vigoureuses, qui conviennent parfaite- 
ment aux hérétiques qui les ont suivis. Leur origine 
est moderne; leur séparation d'avec l'Église catho- 
lique, dont on sait Tépoque, prouve que cette Église 
était avant eux. Il faut donc qu'ils prétendent que Je- 
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sus-Christ est de nouveau descendu du ciel, quHI a de 
nouveau enseigné sur la terre^ et qu^il les a établis ses 
apôtres. S^ils s'attribuent une antiquité apostolique^ 
qu'ils montrent Torigine de leurs Églises, Tordre et la 
succession de leurs évéques, en remontant jusqu'à un 
apôtre!... Qu'ils prouvent aussi leur mission par des 
miracles, comme l'ont fait les apôtres de Jésus- 
Gbrist !... L'Église pourrait leur adresser ces paroles : 
« Qui êtes-vous? (Toh, de quand étes-vous venus? que 
faites-vous dans mes pâturages^ vous qui n'êtes point 
des miens ? De quel droit entrez-vous dans ma clô- 
ture? Pourquoi osez-vous écarter mes bornes? Ce 
cbamp m'appartient de droit ; d'où vient que vous 
vous plaisez à y semer et à vous y nourrir? Il est en 
ma possession ; j'en ai été maîtresse dans les temps 
passés; je l'ai eu la première dans mes mains : mon 
titre est incontestable; il dérive de ceux à qui le 
champ était, et auxquels il appartenait en propre. Je 
suis l'héritier des apôtres ; je possède leur bien^ 
commue ils en ont disposé par leur testament; je le con- 
serve dans l'état qu'ils me l'ont confié, et de la manière 
qu'ils m'ont ordonné de le garder. » 

Langage de l'Église, Luther, Calvin, Henri VIIl et 
leurs pareils n'ont pas pu vous répondre davantage 
que ne l'avaient pu faire jadis Marcion , Apelle et 
leurs semblables. 
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XXI 



Les protestants modernes avou^nt^ du reste^ qn'iU 
ne sont que les continuateurs des hérétiques qui les 
ont précédés. Pour répondre au reproche de manque 
de tradition, ils rappeliêiit que l^^s maniehéens trai- 
taient, avant eux, d'idolâtrie le eulte rendu aux mar-* 
tyrs;qu^Arius prétendait que c'était un abus de prier 
pour les morts ; que Bérenger déclarai! absurde le 
dogme de la transsubstantiation ; que les albigeois trai- 
taient de vaines cérémcmies tes saorements de TÉglise 
romaine ; que les Yaudois et d'autres niaient tout oa^ 
ractère et toute autorité dans TEglise aux évéques et 
aux prêtres» 

Les protestants modernes invoquent encore les 
gnostiqueSy pour prouver qu'ils ne sont pas les pre- 
miers à avoir la prétention d'entendre mieux les 
choses divines que l'Église qui en a le dépôt ; les mar^ 
ctmitesy pour prouver qu'ils ne sont pas les premiers 
à errer et à rejeter certains livres des Écritures; les 
ariens, pour prouver qu'avant eux on a attaqué la tri- 
nité et la consubstantialité du Fils; les neHoriems 
pour prouver qu'on a nié avant eux l'union hyposta^ 
tique du Verbe avec la nature humaine ; les eutpchiem 
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pour prouver qu'avant eux ou a nié la nature hu- 
maine en Jésus-Christ. 

£n un mot) les protestants modernes invoquent tous 
les hérétiques et disent : « Tous ces chrétiens ont vu 
dans la Bible ee que nous y voyons nous-mêmes. 
Nous ne sommes donc pas des novateurs, mais des 
continuateurs. » 

C'est vrai ; les protestants continuent tous ces sec- 
taires. Les protestants modernes ont en ceci raison : 
avant eux^ il s^est trouvé des turbulents^ desrévoltési 
des orgueilleux > des sensuels, des ambitieux, des im- 
pies, pour troubler la paix de TÉglise, pour répandre 
Terreur parmi les peuples, réclamer pour elle la li- 
berté et égorger en son nom les chrétiens fidèles. £n 
ceci, les protestants ont raison : ils n'ont rien inventé ; 
ils n'ont fait que renouveler les inventions impies 
de tous les hérétiques qui se sont succédé depuis Tère 
chrétienne. 

C'est vrai , la tradition protestante est ancienne , 
mais d'abord elle manque absolument d'unité, caries 
hérétiques anciens n'étaient pas moins divisés entre 
eux que les hérétiques modernes. Ensuite, qu'est-ce 
que tous ces hommes? Des sectaires, toujour.s frappés 
d'anathèmes. Qu'on compare, nous le voulons, la pure 
et respectable tradition de l'Église avec la tradition 
protestante. 
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Les protestants modernes ne sont pas les seuls qui 
aient prétendu voir dans les saintes Écritures les 
erreurs et les rêveries de leur imagination. Mais 
quelles preuves les protestants modernes nous don- 
nent-ils qu'ils voient mieux, dans la Bible, que tous 
ces hérétiques, les articles de croyance sur lesquels ils 
ne s'accordent pas avec eux ? 

Pour que les protestants modernes pussent citer 
avec justesse les anciens hérétiques comme des /^mozn^ 
de la vérité, tels qu'ils les appellent, il faudrait qu'ils 
fussent en tout de leur avis , tandis qu'au contraire , 
en adoptant leur sentiment sur un point, ils le rejet- 
tent sur un autre, ce qui ne donne guère de crédit à 
ces prétendues autorités. 

Le protestantisme moderne , comme le protestan- 
tisme ancien, n'est pas une croyance; c'est la réunion 
grotesque de tous les lambeaux empruntés aux héréti- 
ques, dont plusieurs n'étaient plus chrétiens, de même 
qu'une foule de protestants modernes cessent de l'être , 
jusqu'à l'heure prochaine où le protestantisme se sera 
entièrement fondu dans la philosophie rationaliste. 

Les protestants ne nous offrent donc nulle part une 
doctrine qui ressemble à la doctrine de Jésus-Christ ; 
qu'ils s'accordent d'abord entre eux , et puis nous 
mettrons la doctrine catholique en parallèle avec celle 
qu'ils nous offriront ; mais demander aux hérétiques 
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comme aux rationalistes de se mettre d'accord entre 
eux, c'est leur demander Timpossible. 

Mais nous sommes pleinement de leur avis quand 
ils invoquent les hérétiques vaincus comme leurs pré- 
décesseurs > comme leurs aïeux. Certainement, ils 
continuent les hérétiques des quinze premiers siècles 
du christianislne , c'est pourquoi, nous rappelant les 
désastres amenés en d'autres temps par les envahis- 
sements de la fièvre hérétique, nous voyons les mêmes 
excès de libre examen engendrer les mêmes crises re- 
ligieuses au XVI® siècle, et depuis ces crises entraîner 
après elles les mêmes bouleversements de principes , 
les mêmes souffrances pour le genre humain, le même 
cortège d'erreurs, de sacrilèges, de morts violentes , 
la même ruine et le même désespoir au sein des fa- 
milles. Aussi, reconnaissons-nous qu'il est du devoir 
de tous les catholiques , gouvernants et gouvernés , 
prêtres et laïques, princes et peuple, d'opposer, chacun 
dans la limite de ses attributions et de ses forces, les 
digues qu'ils peuvent élever contre un tel déborde- 
ment de maux. 

Le présent ouvrage a donc principalement pour 
but de rappeler ce que d'autres avant nous ont signalé 
d'une manière saisissante , à savoir : le danger de ces 
fièvres d'hérésie , de rationalisme, qu'on peut quali- 
fier à juste titre d'épidémies morales , car elles sont 
II. iO 
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ausai funestes h l'àme des peuple» que. le so&t au 
corps la peste et le choléra* 

Et maintenant ^ la moralité qu'en doivent tirer les 
ohrétiensi la voici i n'est que les tempe modernes re* 
produisent plusieurs traits des temps anciens ; e'eel 
que les agitateurs religieux qui se sont produite depuis 
rétablissement du christianisme ont trouvé des co^ 
pies ; aussi l'histoire théologique nous m<mtpe-t-«ll0 
rbomme, avec ses penchants et ses passions , aeoes« 
sible^ à toutes les époques et dans tous les pays , auK 
mêmes faiblesses et aux mêmes écarté^ dont les ehré« 
ii&m ne peuvent se préserver qu'en restant fidèlement 
attachés et soumis à l'Église fondée par lé divin Maître^ 
et en ne se laissant pas circonvenir par quelqu'une de 
ces milliers de petites Églises humaines qui composent 
ce monstre difibrme qu'on appelle protestantisme, 

XXI! 

Et si, maintenant, de h doctrine des protestants 
nous descendons à examiner leur conduite, nous n'y 
voyons que violen^ses et anarchie. 

L'bér^ie est cruelle et ennemie de toute subordi^ 
nation. Les protestants du XVI' siècle ont imité les 
ariens, qui avaient excité les plus grands troubles e 
exereé les plus horribles violences. 
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La tendance bien formelle du protestantieme était 
la démocratie, Tanaroliie politiq^ie et sociale, eonsé*- 
quence de Tanarchie religieufle. ^— « S'il m'est per- 
mis, disait Luther à son souverain, non-seulement 
de mépriser, mais même de fouler aux pieds les dé*- 
crets des papes et les canons des conciles, pensez- 
vous que je respecte assee vos ordres pour les regarder 
comme des lois ? » 

Preuve incontestable que la papauté est la sanction 
de TaUtorité civile et politique, et que les princes qui 
ne donnent pas l'exemple de la soumission à Rome 
s'exposent à ce qu'on ne leur soit pas soumis, — et 
c'est logique. 

Il faut du sang pour répandre FEmngtte ! avait dit 
Luther. 

Oui, il y eut du sang répandu dans les premiers 
siècles de l'ère chrétienne, mais ce fut celui des mar- 
tyrs, le sang des brebis, et c'étaient les loups qui le 
répandaient. — a Vous n'opposerez à leur cruauté 
que la patience et la douceur, » avait dit Jésus- 
Christ à ses apÀtres. 

Les apôtres n'apprirent aux fidèles que la douceur 
et la patience, que la soumission aux souverains. 

— « Nos espérances, disait saint Justin ', ne sont 

* Apologie. 
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point fondées sur le monde présent; c'est pourquoi 
nous ne faisons aucune résistance au bourreau qui 
vient pour nous frapper. » , 

— a Nous n'adorons que Dieu seul, disaient les 
chrétiens aux empereurs; mais, dans tout le reste^ 
BOUS vous obéissons avec joie. » 

— « Comme chrétiens, disait Tertullien, nous prions 
Dieu d'accorder aux empereurs une longue vie, un 
règne paisible, de la sûreté au dedans, des armes vic- 
torieuses au dehors, un sénat fidèle, des sujets sou- 
mis, une paix universelle^ et tout ce qu'un homme 
et un empereur peuvent désirer. » 

Il y a une différence entre cet esprit du christia<- 
nisme et celui de la prétendue réformation. 

Quelles affreuses scènes ces doctrines séditieuses 
ont-elles produites dans toute l'Europe ! en Alle- 
magne, en Suisse, en Hollande, en France, que de 
sang le protestantisme n'a-t-il pas répandu ! Prises 
d'armes, révoltes, guerres civiles, pillage et incendie 
des églises, destcuction des monastères et des châ- 
teaux, massacre des prêtres et des religieux, factions 
continuelles^ sanglantes batailles; on ne peut lire 
l'histoire de cette hérésie aux mille bras et aux mille 
tètes sans frémir au spectacle des excès qu'elle com- 
mit ou qu'elle occasionna. 

Ces fanatiques révoltés contre toutes les lois di- 
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vines et humaines ont détruit plus de Tingt mille 
églises pendant le cours de quelques années. En 
France, dans la seule province du Dauphiné, ils ont 
assassiné trois cents prêtres, cent cinquante moines, 
brûlé neuf cents villes ou villages. Leur fureur 
s^exerçait même sur les morts ; ils l'ont portée jus* 
qu'à profaner de leurs mains sacrilèges les reliques 
précieuses des martyrs et des confesseurs de Jésus- 
Christ ; ils ont enlevé de force les corps des saints des 
dépôts sacrés où on les conservait; ils les ont brûlés^ 
et ont jeté leurs cendres au vent. 

Ils ont brisé partout les images de la sainte Vierge 
et des saints, après les avoir promenées en dérision et 
couvertes de boue, et comme le protestantisme fut tou • 
jours le même, nous avons vu, en ces temps-ci, les 
mêmes outrages et les mêmes fureurs se renouveler 
à Londres, foyer du protestantisme anglican. 

XXIII 

Le protestantisme a montré son impuissance dans 
Fœuvre des missions; et quelques écrivains héré- 
tiques ont été obligés de reconnaître qu'il fallait lais- 
ser au catholicisme le soin de propager le christia- 
nisme chez les infidèles et les sauvages, attendu qu'il 

«0. 
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s'en acquitte avec une supériorité incontestable, et qiie 
ses missionnaires martyrs sont éternellement rem- 
placés, à mesure qu'ils tombent, par de vaillants sol- 
dats de la milice sacrée. 

Mais les fanatiques du protestantisme ne se con- 
tentent pas d^une criminelle indifférence à Végard 
de rinstruction des barbares, ils empêchent encore, 
par des cruautés atroces, les catholiques de leur porter 
la lumière de la foi, comme i*a dit l'élégant auteur 
du Theatrum crudelitatis : 



Fluctusque sacro scderata cruore 

Inficit, externis Christum ut procul arce&t aris ; 
Sdlicet ut ^enio quip negli^t ipsa nefando, 
Per cflftdei adimal populis et dona F9«io|U. 



Ignace Azevedo, jésuite, s'étant embarqué pour 
le Brésil avec trente-neuf missionnaires pour aller 
convertir les sauvages, fut assassiné avec ses com- 
pagnons par le calviniste Souri, corsaire de Dieppe 
(1570). 

Ceci nous rappelle l'assassinat de 8aint Auréus, 
évoque de Mayence, et de sa sœur sainte Justine, qui 
furent massacrés, en compagnie d'autres chrétiens, 
par des ariens en 451. L'hérésie est toujours et par- 

jt la même, persécutrice, violente, meurtrière, 
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ne reculant devant aucun crime pour détruire ftiu- 
torité, l'unité, la vérité. . 



De temps immémorial, tous les peuples du globe 
ont professé une espèce de culte pour les morts, et à 
part les habitants du Thibet, qui, sous prétexte de 
sépultures terrestes, célestes, ou aquatiques, se sont, 
dès la plus haute antiquité, débarrassés des restes de 
leurs aïeux en les faisant dévorer par les chiens, les 
vautours, ou les poissons, on peut dire que partout et 
toujours les morts ont été entourés d'un respect una- 
nime. Cependant, au XVI® siècle et depuis, on vit de 
par le monde des gens traitant les restes mortels, non- 
seulement des premiers venus, mais des saints, avec 
une profanation remarquable* 

En 1534, les protestants dispersèrent les reliques 
des deux saints Ëwald ; 

En 1547, les protestants dispersèrent les reliques 
de sainte Hunne; 

En 1553, les protestants pro&nèrent le corps de 
saint Hunfroi, évéque de Thérouane ; 

En 1561, les protestants pillèrent l'église deSaint- 
Séverin et dispersèrent ses reliques ; 



176 

En 1561 9 les protestants brûlèrent le corps de 
saint Paul, évéque de Trois-Chàteau3^, en Dauphinë. 

Parmi leurs hauts faits de 1562, voici : 

Us brûlèrent les reliques de sainte Jeanne de Va- 
lois, reine de France et fondatrice des Annonciades; 

Ils brûlèrent les reliques de saint Berlulphe, abbé 
de Renty, en Artois; 

Us brûlèrent le corps de saint Guillaume, que Ton 
gardait dans la cathédrale de Bourges, et jetèrent 
au vent ses cendres vénérables; 

Us brûlèrent le corps de saint François de Paule 
avec le bois du crucifix qui se trouvait avec ses re- 
liques; 

Ils pillèrent la châsse de saint Rémy, à l'abbaye de 
Saint-Ouen, à Rouen ; 

Ils brûlèrent les reliques de saint Julien, évéque 
du Mans ; 

Ils enlevèrent, à Lyon, la châsse de saint Bona- 
venture ; ^ 

Us en emportèrent toutes les richesses ; 

Us brûlèrent les reliques du saint et jetèrent ses 
cendres dans la rivière de la Saône; 

Us détruisirent le corps de saint Paul, premier 
évéque de Léon, en Bretagne, avec beaucoup d'autres 
reliques; 

^h dispersèrent les reliques de s^int Irénée; 



i77 . 

Ils brûlèrent les reliques de saint Gatien avec 
celles de plusieurs autres saints ; 

Ils pillèrent la châsse et brûlèrent les reliques de 
saint Âgnan; 

Ils brûlèrent les reliques de saint Odon. 

En 1564^ les protestants, après la prise de Sois- 
sons, jetèrent dans les fosses de Tabbaye les reliques 
de saint Grégoire, pape, de saint Médard et de saint 
Sébastien, 

En 1567, les protestants, dissipèrent les reliques de 
saint Affrique; 

Ils brûlèrent les reliques de saint Évremond; 

Us dispersèrent les reliques de sainte Osmanne; 

Ils brûlèrent les reliques de saint Launomar, que 
Ton vénérait à Blois. 

En 1568, ils brûlèrent le corps de saint Lubin; 

Ils brûlèrent les reliques de saint Maturin ; 

Ils pillèrent la châsse et brûlèrent les reliques de 
saint Martin ; 

Us dispersèrent les reliques de saint Ausone, 

En 1569, les protestants ont brûlé, entre autres, 
les reliques de saint André. 

En 1572, les protestants jetèrent au feu le corps de 
saint Fulcran, évêque de Lodève, en Languedoc. 

Dans la même année 1572, le neuf juillet, dix- 
neuf religieux et prêtres réguliers, après avoir souf- 
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feft plusieurs mauvais traitements de la part des eal- 
vinistes, furent pendus par eux à Bril, en Hollande, 
en haine de la religion catholique. Leurs bourreaux 
étaient le comte de Lunoy, Guillaume de la Marck, 
Tun des chefs calvinistes les plus féroces des Pays- 
Bas; il mourut de la morsure d'un chien enragé, 
digne fin d'un homme aussi cruel. 

En 1573, les protestants s'étant emparés de Geer- 
truydenberg, en Hollande, martyrisèrent cruelle- 
inont, puis pendirent un très-grand nombre de ca- 
tholiques, parmi lesquels Guillaume Tappers, 
récollet. Les cheveux se dressent d'horreur sur la tète 
en lisant les cruautés qu'ils lui firent subir avec un 
raffinement révoltant. 0ht ouï, contre de pareils 
monstres, les gouvernements, gardiens de la paix 
publique, de la vie des citoyens, ont le droit de faire 
respecter la loi qui défend la révolte et l'assassinat. 
Guillaume et ses compagnons prièrent pour leurs 
ennemis avant d'être mis à mort. Chrétiens, prions 
pour eux; soldats de TÉglise, défendons-la; citoyens, 
défendons notre patrie, notre foyer, notre famille 
contre ces forcenés. 

En 1578, les protestants détruisirent la ch&sse de 
saint Romold ; 

Vers la môme époque, ils dissipèrent les reliques 
de saint Arnold ; 
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Ils pro&nèrent les restes de aaini Ludens ; 

Us profanèrent les reliques de saint Hunfroi ; 

Us dissipèrent les reliques de saint Gobin; 

Us brûlèrent les reliques dé saint Félix, de saint 
Fortunat et de saint Achille, à Valence; 

Sous Henri VIII, les protestants dispersèrent les 
reliques de saint Elphège ; 

Sous le même Henri Vllf, ils détruisirent le 
tombeau dé sainte Brigide, patronne d'Irlande; etc., 
etc., etc. 

Cette liste pourrait ne jamais finir! ! ! 

Et toujours, toujours, les violences envers les 
chrétiens vivants marchaient de pair avec les profa- 
Bations sacrilèges envers les restes des chrétiens dis- 
parus. Les protestants violaient à la fois la vie et la 
XDortl 

Quand les ma^times de la religion prétendue ré- 
formée autorisent de tels excès, son Évangile peut^il 
être rÉvangile de Jésus-Christ? 

Et il aurait fallu respecter la liberté de ces gens-là 
qui en faisaient un pareil usage et qui eux-mêmes 
tie Inspectaient rien ! 

En i793, les jacobins, protestants politiques, pro- 
fanèrent les reliques de saint Vincent de Paul, che^ 
les Lazaristes, et pillèrent sa châsse; 

Us profanèrent égeletnent les reliques de sainte 
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Eusèbe^ qui se trouvaient à Thàtel des monnaies de 
Paris. 

En 1830^ les libéraux y autres protestants poli<- 
tiques^ en pillant Tarchevéché de Paris où se trou- 
vaient les reliques de cette même sainte Eusèbe^ sau- 
vées en 93 par un chrétien nommé Desrotours, 
les dispersèrent, sans qu'on ait pu depuis les recou- 
vrer; il n'en reste qu'un fragment. 

Tous les protestants se ressemblent et à toutes les 
époques. 

XXV 

Ces crimes étaient les conséquences naturelles de 
la prétendue réforme. En proclamant jce principe, que 
les chrétiens ne peuvent être soumis à d'autres lois 
qu'à celles de Dieu^ Luther avait ébcanlé tous les 
fondements de l'ordre social^ qui repose sur l'auto- 
rité ; il avait également détruit la sanction de toute 
morale^ en niant le libre arbitre^ en niant la néces- 
cessité des bonnes-œuvres et en avançant cette abo- 
minable proposition, que l'homme baptisé qui conserve 
la foi ne peut perdre le salut pour aucun crime; 
maximes incroyables, sérieusement soutenues dans 
des thèses longuement méditées, présentées comme 
les dogmes fondamentaux du protestantisme. 



181 

— « Le calvinisme, a dit Voltaire, devait nécessai" 
remeni enfanter des guerres civiles et ébranler les 
fondements des États. Il n'y a pas de pays où la reli- 
gion de Calvin et de Luther ait paru sans exciter des 
persécutions et des guerres. » 

— Au XVI« siècle, comme toujours depuis, ce sont 
les protestants qui ont porté les premiers coups. 

— Au moins, dit-on, il fallait les laisser prêcher et 
écrire : tranquilles, ils n'auraient pas pris les armes. 

D'abord, il est historiquement faux que les protes- 
tants se soient, à aucune époque, contentés de parler 
et d'écrire. Et quand bien même, niera-t-on le droit de 
la société catholique à proscrire les mauvais discours 
et les mauvais livres, à préserver la jeunesse de la pro- 
pagande du vice et les fidèles de la séduction des hé- 
térodoxes? 

Ce serait insensé, ce serait absurde, car ce serait nier 
à cette société le droit de se défendre, le droit de rester 
catholique. Il n'y a que des révolutionnaires, des anar- 
chistes, qui aient cette audace effrontée. Or, on ne rai- 
sonne pas avec les anarchistes, on les disperse; on ne 
raisonne pas avec les révolutionnaires, on les détruit. 

Eh bien ! oui, je le dis avec conviction, on aurait 
dû organiser une sainte croisade contre les protes- 
tants du XVI« siècle, car c'étaient des factieux, des 
révolutionnaires, des fléaux pour le genre humain, 
II. 11 
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et il est bien à regretter qu'aucun prince se disant 
catholique n'ait pas eu cette pensée éminemment 
chrétienne^ éminemment charitable^ car il y a cba-* 
rite à empêcher les brebis d'être dévorées par les 
loups, à préserver les peuples de l'athéisme et de la 
révolution^ à les défendre contre les révolution- 
naires. 

Les protestants du XVI* siècle étaient non-seule- 
ment des factieux, c'étaient des assassins, ils méri- 
taient le châtiment des assassins. Pour les juger, 
n'oublions pas que les ministres calvinistes, ne pou- 
vant confondre saint François de Sales, le calomniè- 
rent de la plus abominable façon, et que, ces lâches 
manœuvres ne suffisant pas pour assouvir leur rage, 
ces possédés du démon apostèrent des bravi, pour 
l'égorger sur la route, et ceux-ci ayant manqué leur 
coup, les mêmes ministres et les chefs hérétiques, 
désolés des nombreuses conversions opérées par 
François de Sales, gagnèrent des misérables pour lui 
donner du poison; il fut sauvé miraculeusement. Le 
poison, le poignard^ l'échafaud^ l'assassinat en un 
mot, voilà l'éternel moyen des révolutionnaires, re- 
ligieux et politiques. La société, contre eux, a le droit 
de se lever en armes et de repousser la force par la 
force. 

La société chrétienne fait de même de nos jours 
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contre les jacobins et les communistes^ ces protes- 
tants de la politique et de Tordre social. 

Que Ton ne dise pas que j'appelle Vinqmsùton, 
les dragonnades, etc., sur les protestants modernes; 
accusation accoutumée, qui n'est qu'une tactique. 
Non ! c'est par la persuasion, c'est par la discussion, 
dans la lumière et la charité que nous voulons ra- 
mener nos pauvres frères égarés, que nous aimons 
avec un amour égal à la haine que nous portons à 
leur erreur. 

Nous disons seulement que, contre ceux qui ne dis- 
cutent pas mais qui tuent, la discussion n'est plus 
l'arme qu'il convient d'employer. Contre des insur- 
gés furieux et menaçants, il faut, pour le salut de la 
société, autre chose que des paroles de vérité; nous 
disons que ce furent les protestants religieux, comme 
plus tard les jacobins, protestants politiques, et les 
socialistes, protestants antisociaux, ce furent les 
protestants de tous les temps et de tous les ordres qui 
essayèrent de trancher les questions par la force bru- 
tale. Ils ont proclamé la souveraineté de la force, 
après avoir proclamé celle de la raison ; la société a 
employé contre eux la force : de quoi avaient-ils à se 
plaindre quand cette force leur échappait? 

Ils n'avaient qu'à la garder soigneusement; en vé- 
rité^ ils étaient mal venus à se plaindre, et à invo- 
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quer le droit contre la violence. Ils ont été vaincus 
par la force, tous ces révolutionnaires, fauteurs de 
Tanarchie et du despotisme, après avoir fait Tabus 
le plus abominable de la force. Justice! Celui qui 
tuera par l^épée périra par Tépée. 

Et puis, il faut bien que les sociétés se défendent. 
Qui se laisse humilier et opprimer n'obtient pas la 
paix, mais la ruine et la honte. 



XXVI 

La réfoimation du XVI« siècle fut le résumé de 
toutes les hérésies, de tous les protestantismes que 
nous avons vus la précéder. 

Toutes les hérésies se ressemblent, comme toutes 
les révoltes, nous avons déjà eu maintes fois occasion 
de le dire. C'est toujours la môme erreur sous des 
formes plus ou moins séduisantes, et pour moyen, les 
mômes violences, les mêmes barbaries. 

On frémit en lisant les détails de tant d'actes de 
férocité. 

Dans les protestants du XVI« siècle, nous retrouvons 
les fureurs des ariens, qui assassinaient les catho- 
liques à domicile; des carpocratiens, qui prêchaient 
la communauté naturelle, se mettant tous nus pour 
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prier, s^abandonnaient à des orgies inénarrables, 
avaient les femmes en commun, se livraient aux dé- 
bauches les plus raffinées; des circoncellipns , qui 
pillaient les maisons des catholiques et assommaient 
ces chrétiens fidèles en chantant : Louange à Dieu ! 
des valésiens, qui mutilaient leurs disciples et leurs 
hôtes, et guettaient les voyageurs sur les routes pour 
les délivrer des périls de la volupté ; des gnostiques, 
qui se deshonorèrent par tant d'ignobles démences; 
des priscilliens, espèces de manichéens et de gnos- 
tiques, qui se livraient à tous les désordres et à toutes 
les impudicités, etc., etc. 

Orgueil et concupiscence, tel était le mobile de 
tous ces sectaires, tel fut aussi le mobile de ceux du 
XVI« siècle, et ce furent les rivalités de leur concupis- 
cence et de leur orgueil qui les divisèrent, comme 
nous allons le voir; spectacle fécond en enseigne- 
ments, car le royaume de Satan ne peut subsister, 
puisque cet esprit de contradiction et de discorde est 
divisé contre lui-même î... 



LIVRE XIV 



Variations des églises protestantes. — L'anabaptisme. — Les 
protestants jugés par euz*inèmes. 



Les efforts du protestantisme ne furent pas heureux 
pour constituer une religion ^ et ils ne pouvaient pas 
Tôtre. Du moment que quelques docteurs se séparent 
deTÉglise et se font parti, leurs idées se rétrécissent, 
leur force s'amoindrit et leur liberté décroît en raison 
de la différence qui existe entre le niveau du parti et 
celui de Thumanité. Pour eux, la vérité, c'est le parti 
dont la vie et la domination constituent l'affaire capi- 
tale, car il faut vivre d'abord. Leur force , c'est celle 
du parti ; leur volonté, c'est encore celle du parti. 
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Le gouvernement légitime de TÉglise est impartial, 
au contraire, facilement noble et fort, car il est libre, 
il s'inspire des intérêts généraux, et s'appuie sur 
toute la masse des bons chrétiens. 

Au vice originel , commun à tous les gouverne- 
ments de parti , vint se joindre , pour le protes- 
tantisme, sa déplorable constitution. Formés par un 
amalgame monstrueux de principes essentiellement 
divergents, et sans autre lien social qu'une commu- 
nauté de haines , les protestants avaient pu s'allier 
pour détruire, mais ils n'avaient su se concerter pour 
édifier. La confusion dé Babel s'était mise dans leur 
camp, dès qu'ils avaient tâché de s'entendre. Le pro- 
testantistne n'était pas d'une bien grande habileté 
collective, mais eût^il été plus capable qu'il n'eût pu 
constituer une unité. 

Cela n'est pas fait pour surprendre. 

Les hérétiques, les révolutionnaires, les protestants 
de toutes sortes contre l'autorité, au nom de la liberté 
de la raison, de sa souveraineté et de son infaillibi- 
lité, ne peuvent être jamais d'accord entre eux, car ils 
ne peuvent avoir aucun centre d'unité. Ils n'ont pas , 
comme les catholiques, cette unité religieuse qui met 
d'accord tous les esprits et tous les cœurs. N'ayant ni 
le dévouement des martyrs, ni la sagesse des saints, les 
protestants ne peuvent que se diviser, se disputer, se 
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haïr et se battre. C'est ce qui leur est arrivé de tout 
temps. 

Tandis que l'Église catholique est la réunion des 
chrétiens fidèles , qui n'ont tous qu'un seul pasteur 
et qu'une seule et même doctrine y les protestants ne 
forment pas entre eux jane seule et même société 
chrétienne. 

Toutes les petites Églises dont ils font partie ne sont 
pas plus unies les unes aux autres qu'elles ne le sont 
avec Rome. 

Elle se haïssent tout autant qu'elles haïssent les ca- 
tholiques ; nous les avons vues se poursuivre y s'ex- 
clure, se persécuter les unes les autres. 

Les protestants ne peuvent dire que toutes leurs 
sectes^ qui ne s'accordent sur rien, forment une même 
Église chrétienne. Dans ces sociétés profondément 
divisées^ qui n*ont ni la même croyance^ ni le même 
culte, ni la même discipline, qui reconnaîtrait cette 
Église fondée par Jésus-Christ, et qu'il représente 
comme un seul royaume , une seule famille, tin seul 
troupeau , rassemblé dan un même bercail et sous un 
même pasteur ? 

Les ministres protestants et les fidèles protestants, 
manquant de centre d'unité , incertains de leurs pro- 
pres pensées, n'ont point de dogmes qu'ils admettent 
uniformément. Ils professent les doctrines les plus 
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contradictoires. Cette anarchie des opinions qui a jeté 
le protestantisme moderne dans Tindifférentisme , 
dans Tathéisme, dernier terme du rationalisme, cette 
anarchie des opinions obligea souvent Tautorité ci- 
vile d'intervenir, dans les pays protestants, pour pré- 
server d'une ruine complète la société, la civilisation, 
et Vidée chrétienne même , si funestement comprise 
par le protestantisme. Il arriva alors que la religion, 
dans ces pays, devint la vassale du pouvoir civil , et 
que la liberté illimitée de pensée proclamée par le pro- 
testantisme fut confisquée par les sectes protestantes 
victorieuses des autres. L'anarchie des intérêts tem- 
porels et des pouvoirs politiques remplaça ainsi l'a- 
narchie des opinions individuelles. 

Le protestantisme ne fut pas soumis aux décrets du 
pape et des conciles, mais à ceux des princes et des 
hommes d'État. Voilà la liberté du protestantisme , 
conséquence de ses variations, de ses fureurs , de ses 
principes, qui ne pouvaient engendrer qu'oppressions 
anarchies ! 



II 



Le catholicisme ne connaît pas ces divisions et ces 
querelles intestines. Seule, TÉglise demeure inébran- 
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que nous verrons aboutir à Tathéisme par le phi- 
losophisme et le rationalisme. Après avoir répudié 
l'autorité légitime et sainte de l'Église^ elle n'a- 
vait plus de principe d'unité y parce qu'il n'y a que 
cette autorité qui puisse retenir la licence des esprits^ 
certains princes l'ont trop méconnu. Abandonnée à 
l'examen et au jugement souverain de chaque parti- 
culier, la nouvelle réforme a varié cent mille fois; elle 
a pris cent mille formes différentes ; elle s'est divisée 
en cent mille sectes : anabaptistes, ariens modernes, 
quakers, arminiens, gomorristes,épiscopaux, puritains, 
soci/éiens,Qic., etc., qui ont des dogmes opposés, et qui 
ne s'accordent que dans leur haine commune pour la 
foi ancienne,et dans le mépris de toute autorité. 

Vous avons réfuté l'arianisme moderne en parlant 
de l'ancien. 

Nous parlerons de suite de Vanabaptisme^ parce que 
cette secte fut la plas violente de celles qui sortirent 
du luthéranisme, et qu'elle s'est reproduite de nos 
jours sous le nom de socialisme. 



IV 



L'anabaptisme est une des milliers de sectes du 
protestantisme. Cette secte, qui désola l'Allemagne, 
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avait pour erreur principale et pour prétexte la néces- 
sité de renouveler le baptême chez les adultes à qui ce 
sacrement avait été conféré dans le bas âge. Elle prit 
naissance en 1520; ses premiers auteurs furent Tho- 
mas Muncer et Nicolas Storch^ disciples de Luther. 

Gomme toujours^ ce fut la concupiscence et Tor- 
gueil qui les poussèrent dans Thérésie. Ils profes- 
saient , entre autres maximes, qu'il fallait que 
l'homme làdiât la bride à toutes ses passions. Ils 
furent la logique et le châtiment de Luther, leur an- 
cien maître. 

En se séparant de lui^ ils l'attaquèrent avec les 
armes dont il s'était servi lui-même pour attaquer la 
papauté, c'est-à-dire avec le droit pour chacun d'in- 
terpréter l'Écriture à son gré, au nom de la liberté 
et de Vtndépendance chrétienne^ proclamée par la pré- 
tendue réforme. Partant de ces principes faux et 
absurdes, attentatoires à toute hiérarchie et à toute 
autorité, Muncer et Storch prétendaient que le bap- 
tême des enfants est une invention du démon; 

Que tout chrétien est en droit de prêcher l'É- 
vangile; 

Que, par conséquent, l'Église n'a pas besoin de 
pasteurs; 

Que les sciences humaines sont condamnées par la 
religion, et qu'il faut vivre dans l'ignorance; 
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Que Dieu continue à révéler sa doctrine aux fidèles 
par des inspirations qui donnent le sens de TÉ- 
vangile. 

Ils ne se contentaient pas de détruire ainsi toute 
hiérarchie et toute autorité dans le monde religieux, 
ils avaient fait descendre leur doctrine de la sphère 
théologique dans Tordre politique et social. Ces héré- 
tiques enseignaient que toutes choses doivent être 
communes entre les chrétiens; qu'il ne doit y avoir 
ni magistrats, ni propriétaires, ni impôts, etc., etc. 

Storch, qui, le premier, prêcha cette doctrine, s'é- 
tait fait de nombreux prosélytes dans le Wurtemberg. 

Ceux-ci se prétendaient inspirés et interprétaient 
rÉcriture au gré de leurs passions. 

Storch avait fait brûler les livres comme dange- 
reux, comme remplissant le cœur d'orgueil et l'esprit 
de connaissances profanes, Thomas Muncer et Car- 
lostadt (1521) renchérirent encore sur lui; ils ameu- 
tèrent la populace et livrèrent au pillage les églises, 
ils firent abattre les images et détruire les restes du 
-culte catholique épargnés par Luther lui-même. 

Luther, ainsi débordé par ses propres disciples, 
les fit bannir par les princes d'Allemagne, ses pro- 
tecteurs. 

Carlostadt se réfugia en Suisse, Muncer et Storch 
parcoururent la Souabe, la Thuringe et la Franconie : 
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tous les trois s'élevant contre le pape et en mêm^ 
temps contre Luther, appelant les peuples à la révolte 
contre toute autorité religieuse, politique et civile, 
semant ainsi partout le désordre et la haine. • 

A cet appel, des populations entières se soulèvent, 
s'emparent des châteaux, déposent les magistrats, 
livrent tout à feu et à sang. 

Muncer est reçu avec amour, dans la ville de Mul- 
haûsen, par quelques fanatiques, qui obligent les 
habitants à se faire rebaptiser et à mettre tout en 
commun. Luther prêche une croisade contre ces sec- 
taires; il provoque les gentilshommes à l'extermi- 
mination des rebelles : le landgrave de Hesse, le 
comte de Mansfeld et plusieurs autres marchent 
contre eux, et les taillent en pièces. 

Muncer est pris et meurt dans des supplices aussi 
horribles que les violences sanguinaires dont ils 
étaient le châtiment (1525). 

Pendant ce temps, Storch et Carlostadt, réfugiés 
en Suisse, y répandaient Fhérésie, mais par des 
moyens plus pacifiques, n'en pouvant employer 
d'autres. De même que les anabaptistes d'Allemagne 
étaient à la fois combattus par les catholiques et par 
les luthériens, de même ceux de Suisse le furent par 
les catholiques et par les calvinistes. Mais les catho- 
liques seuls étaient logiques et avaient ce droit, car 



196 

on ne le pouvait qu'à Taide de la tradition, de Tau- 
torité des Pères, des conciles et du Saint-Siège apos- 
tolique, tradition et autorité non moins repoussées 
par les luthériens et les calvinistes que par les ana- 
baptistes. 

Les protestants durent donc se résigner, pour com- 
battre cette erreur sortie d'eux-mêmes, à invoquer 
l'autorité de la tradition qu'ils avaient rejetée. Frap- 
pante inconséquence, car c'était sur les principes 
mêmes posés par le protestantisme que les anabap- 
tistes s'appuyaient. Quoi qu'il en soit, le sénat de 
Zurich, effrayé des crimes commis en Allemagne par 
les anabaptistes, les déclara confondus et décréta de 
fortes amendes contre quiconque leur donnerait asile 
(1526). 

Les mêmes mesures de rigueur furent prises contre 
eux à Bâle, à la suite de conférences publiques (1525- 
1529), ainsi qu'à Berne (1527-1532). 

Ils furent chassés du canton de Saint-Gall par 
suite du crime de l'un d'eux, Thomas Schuker, qui 
coupa la tète à son propre frère, dans une réunion 
d'anabaptistes, en disant : a Ayez l'esprit au repos, 
je ne fais que ce qui m'est révélé par le Père ce'" 
leste. » 

Les anabaptistes furent aussi expulsés de Stras- 
bourg; leur chef, Melchior Hoffman, mourut en 
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prison ; un autre HofFman se mit à la tête des ana- 
baptistes réfugiés en Hollande, qui, là encore, trou- 
vèrent contre eux les catholiques et les protestants. 
HofFman avait pour compère Mathison, boulanger à 
Harlem, accouru en toute hâte pour diriger l'insur- 
rection, et qui se dit le prophète Enoch, envoyé de 
Dieu. A la tète des insurgés de Munster, Mathison 
chasse les magistrats et livre la ville au pillage; ceux 
qui résistent sont massacrés; tous les livres sont 
brûlés, la Bible exceptée ; chaque habitant est obligé 
d'apporter à Mathison tout ce qu'il possède; ces ri- 
chesses sont déposées dans un trésor public et distri- 
buées pour Tusage commun par des diacres commis 
à cet effet. 

L'égalité absolue est décrétée; les repas sont pris 
en commun ; une foule d'insensés et de scélérats, se 
disant prophètes, s'abandonnent à toutes les extra- 
vagances et à toutes les luxures. 

Cependant la ville était assiégée par le prince- 
évêque de Waldeck. 

Dans une sortie, Mathison est tué, bien qu'il se 
fût vanté ^'exterminer les impies» Il eut pour succes- 
seur dans la dictature un ignoble débauché, Jean 
Bokold, plus connu sous le nom de Jean de Leyde ; 
ce type du chef révolutionnaire, avait été tour à tour 
tailleur, matelot et aubergiste. 
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Cet imposteur s*empara du pouvoir par la ruse et 
régna en tyran farouche sur les malheureux habi- 
tants de Munster. 

Dévoré d'une passion frénétique pour les femmes, 
il prêche la polygamie , qui seule pouvait légitimer 
la satisfaction de ses désirs, et, pour joindre Faction 
au précepte, il épouse deux filles d'un riche bour- 
geois de Munster qui avait embrassé les doctrines 
anabaptistes, puis il y joint la veuve de Mathison 
elle-même. Celle-ci devint femme divine et sultane 
favorite an prophète , qui prit successivement jusqu'à 
dix-sept épouses. Il y avait progrès : Luther n'en 
permettait que deux aux princes. 

Cet exemple ne manqua pas d'imitateurs. De toutes 
parts, les jeunes filles furent arrachées aux bras de 
leurs mères, pour devenir la proie flétrie des plus fu- 
rieux anabaptistes. La faculté du divorce se combinant 
avec la polygamie. Munster devint le théâtre d'une 
effroyable promiscuité. 

Enfin , cet immense et sacrilège scandale eut 
un terme : Munster fut pris et livré au pillage; 
Jean de Leyde, amené devant Valdeck, ne perdit 
rien de son arrogance ; on le promena de ville en 
ville pour l'exposer à la curiosité du peuple, comme 
il l'avait lui-même proposé ironiquemement à son 
vainqueur; enfin il périt par le glaive, après avoir 
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subi de cruelles tortures. Il n'avait que vingt-six ans 
(1535). Son corps, renfermé dans une cage de fer, fut 
élevé sur le clocher de la cathédrale, où ses ossements 
restèrent exposés pendant les siècles suivants, comme 
un horrible monument de cette effroyable histoire. 
Les anabaptistes qui parvinrent à se soustraire aux 
supplices, se réfugièrent en Hollande. Dès lors, les 
anabaptistes se divisèrent en une multitude de sectes 
différentes, dont la plus célèbre est celle de Gabriel 
et de Hutter, dont les membres prirent le nom de 
frères moraves. 

Décimés, les anabaptistes ïi'étaient point encore 
anéantis. Un prêtre apostat, d'abord catholique, puis 
luthérien, Simon Menno, né en 1456, se mit à leur 
tète (1536), après la mort de Mathison et de Jean de 
Leyde; il adopta la doctrine de Stoch sur le bap- 
tême, mais il prêcha contre la polygamie. Persécuté 
par les protestants, qui brûlèrent un malheureux qui 
lui avait donné asile, il le fut également par les 
autres anabaptistes, et excommunia ceux-ci à son 
tour. A sa mort (1561), les querelles s'envenimèrent 
de plus en plus parmi ces hérétiques. 

Ils se divisèrent en une foule de sectes; ainsi 
il y eut les rigides et les modérés , les enthou- 
siastes, les catharites ^ les géorgiens ou dandiques, 
les melchiorites, les nudipédaliens, les augustiniens , 
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les dirélictiens , les poly garnîtes y les purificateurs, 
etc., etc. 

Maintenant encore, ces sectaires se subdivisent en 
sabbataireSy en famille d* amour ^ en adamites, en 
apostoliques^ en taciturnes, en parfaits, en impec- 
cables, en clanuclaires, en manif est aires, en /r^es 
libertins, en pleureurs, en indifférents, en sangui-^ 
naires, en antimariens, en abécédaires, etc., etc. Il y 
a aussi les galinistes, les apostoliens, les mennonites; 
ces derniers sont communs en Hollande, en Suisse, en 
Allemagne et en Angleterre, ou ils sont aussi con- 
nus sous le nom de baptiste:^ Aux États-Unis d'Amé- 
rique, ils possèdent environ douze cents églises, 
nombre qui pourrait bien s'accroître encore par 
Textréme facilité que tout rêveur ou visionnaire a,- 
dans ce pays sans roi , de créer un nouveau culte et 
de trouver des adhérents. 

Dans quelques provinces de France, où les ana- 
baptistes ont essayé de faire des prosélytes, le bon 
sens national a généralement fait justice de leurs 
ridicules extravagances; mais l'autorité a dû aussi 
quelquefois intervenir dans l'intérêt de l'ordre et de 
la morale. 
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Les anabaptistes ne furent pas les seuls qui^ pro- 
fitant des principes de liberté du protestantisme, 
formèrent des Églises à part et s'abandonnèrent aux 
violences infâmes. Chaque jour de nouveaux prédi- 
cants s^élevaient^ mécontents de ce que les chefs 
avaient établi, pour y faire des changements. Les 
chefs eux-mêmes ne cessaient d'y faire des change- 
ments. De là, toutes ces sophistications du christia- 
nisme , toutes ces différentes confessions qui se 
contredisent Tune l'autre , et cette exactitude d'ap- 
plication aux protestants de ce que saint Hilaire de 
Poitiers disait aux ariens : « Vous ressemblez à des 
architectes ignorants, qui ne sont jamais contents de 
leur ouvrage ; vous ne faites que bâtir et démolir. 
Il y a maintenant autant de confessions de foi diffé- 
rentes qu'il y a d'hommes, et une aussi grande va- 
riété dans la doctrine que dans les modes. Chaque 
année, chaque mois, voit éclore une confession de 
foi ; vous avez honte des anciennes ; vous en forgez 
de nouvelles pour en rejeter encore. » 

Cette inconstance de l'hérésie était si manifeste 
dans le protestantisme, que ses docteurs ne purent 



202 

s'empêcher de s'en plaindre eux-mêmes. Dudicius 
Tun des théologiens de la réforme, écrivait à Théo- 
dore de Bèze : « Quelle sorte de gens sont nos protes- 
tants, qui, s'égarant à tout moment, puis revenant 
sur leurs pas, se laissent emporter à tout vent de 
doctrine, tantôt d'un côté, tantôt de Tautre. Vous 
pouvez peut-être connaître quels sont aujourd'hui 
leurs sentiments en matière de religion, mais vous 
ne pouvez jamais être assuré de ceux qu'ils auront 
demain. Sur quel article de la religion ces Églises 
qui se sont séparées de celle de Rome, sont-elles d'ac- 
cord? Examinez tous les points de leur croyance, 
depuis le pf^emier jusqu'au dernier, à peine trouvez- 
vous un seul article affirmé par tel ministre que vous 
ne le voyiez aussitôt condamné par l'autre comme 
une doctrine impie. » 

Dans ces plaintes douloureuses se trouve la con- 
damnation du protestantisme ; elles suffisent seules 
à le faire juger ! 

Au reste, cet égarement n'est point étonnant; il 
devait en être ainsi chez des hommes qui n'avaient 
plus de guide pour les conduire. Le christianisme, 
c'est la barque de Pierre; la tradition en est la 
boussole. Le pilote et la boussole une fois jetés à la 
mer par les protestants, les matelots mutinés devaient 
se diviser et faire naufrage sur les écueils. Ayant 
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abandonné TÉglise, que Jésus-Christ ordonne d'é- 
couter, les protestants, se trouvant seuls et sans con- 
ducteurs, devaient se perdre dans les sentiers incon- 
nus où Tesprit de séduction les avait engagés; une 
fois écartés de la vérité qui est une, ils ne pouvaient 
que s'égarer par mille détours différents. 

Il en est tout autrement de TÉglise catholique, 
constante dans son gouvernement et sa conduite , ne 
changeant jamais dans sa doctrine, parce que, fondée 
par Jésus-Christ, elle est gouvernée par lui selon sa 
promesse , conservant sa foi toujours la même , telle 
qu'elle Ta reçue de son divin Mattre, et ne permettant 
sur cet article aucune innovation. 



VI 



Ces variations des Églises protestantes produisaient 
rirritation parmi les ministres, qui s'insultaient les 
uns les autres, comme s'insultent de nos jours 
les démocrates , les socialistes entre eux. Us se trai- 
taient avec la plus insigne grossièreté. 

— « Dieu , dit un des premiers sacramentaires *, 
Dieu, pour ch&tier l'orgueil et la superbe de Luther, 

^ Conrad. Rcis., Sur /a Cène du Seigneur, B. 2. 
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qui se découvre dans tous ses écrits, retira son esprit 
de lui, Tabandonnant à Tesprit d'erreur et de men- 
songe, lequel possédera toujours ceux qui ont suivi 
ses opinions, jusqu'à ce qu'ils s'en retirent. » 

— « Voyez-vous , s'écrie Zwingle en parlant de 
Luther, comme Satan s'efforce d'entrer en possession 
de cet homme ! » 

— « Je ne m'éveille plus, ô Luther, lui écrivait 
Henri VIII, comment tu n'es honteux à bon escient, 
et comme tu oses lever les yeux et devant Dieu et 
devant les hommes , puisque tu as été si léger et si 
volage de t*étre laissé transporter par l'instigation du 
diable à tes folies de concupiscences. » 

Il seyait bien, en vérité, à l'immonde Henri VIII 
de reprocher à Luther ses concupiscences! C'était, 
comme dit le dicton populaire, la pelle qui se moquait 
du fourgon, 

— a Toi, continue Henri VIII , toi, Luther, frère de 
l'ordre de saint Augustin, as le premier abusé d'une 
nonnain sacrée, lequel péché eût été, le temps passé, 
si rigoureusement puni, qu'elle eût été enterrée vive, 
et toi fouetté jusqu'à rendre l'âme. Mais tant s'en 
faut que tu aies corrigé ta faute, qu'encore, chose exé- 
crable ! tu l'as publiquement prise pour femme , 
ayant contracté avec elle des noces incestueuses , et 
abusé de la pauvre et misérable p , au grand scan- 



205 

dale du monde, reproche et vitupère de ta nation , 
mépris du saint mariage , très-grand déshonneur et 
injure des vœux faits à Dieu. Finalement, qui est 
encore plus détestable, au lieu que le déplaisir et la 
honte de ton incestueux mariage te dût abattre et ac^ 
câbler, ô misérable ! tu en fais gloire : au lieu de 
requérir pardon de ton malheureux forfait , tu pro- 
voques tous les religieux débauchés, par tes lettres , 
tes écrits, d^en faire le même. » 

Ces reproches sont mérités , seulement la bouche 
qui les articule est impure; Henri VIII n^est pas 
moins infâme que Luther. 
L'Église de Zurich s'est exprimée ainsi * : 
« Luther nous traite de secte exécrable et damnée ; 
mais qu'il prenne garde qu'il ne se déclare lui-môme 
pour archihéréiique y par cela même qu'il ne veut et 
ne peut s'associer avec ceux qui confessent le Christ. 
Mais que cet homme se laisse étrangement emporter 
par ses démons ! Que son langage est sale, et que ses 
paroles sont pleines des diables de l'enfer ! Il dit que 
le diable habite maintenant et pour toujours dans le 
corps des zwingliens , que les' blasphèmes s'exhalent 
de leur sein ensatanisé , sursatanisé et persatanisé ; 
que leur langue n'est qu'une langue mensongère , 

* Contre les Conf, de Luther, p. 61. 

11. 12 
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remuée au gré de Satan, infusée, perfusée et trans- 
fusée dans son venin infemaU Vit-on jamais de tels 
discours sortis d^un démon en fureur ? Il a écrit tous 
ses livres par l'impulsion et sous la dictée du démon, 
avec lequel il eut affaire, et qui, dans la lutte, parait 
ravoir terrassé par des arguments victorieux. » 

— a II n'est pas rare , dit Zwingle, de voir Luther 

se contredire d'une page à l'autre , et à le voii* au 

milieu des siens , vous le croiriez obsédé d'une pha- 
lange de démons, d 

Furieux de ce que Luther avait mal accueilli sa 
version des Écritures , Zwingle tempête contre celle 
de Luther et l'appelle un imposteur qui change et re* 
change la sainte parole. 

Après avoir appelé Luther le restaurateur du chris-^ 
tianisme, Calvin dit : o Luther n'a rien fait qui vaille ; 
il ne faut point s'amuser à suivre ses traces , être 
papiste à demi ; il vaut mieux bâtir une Église tout 
à neuf....» 

— « Véritablement Luther est fort vicieux, dit en- 
core Calvin ; plût à Dieu qu'il eût soin de réfréner 
davantage l'intempérance qui bouillonne en lui de 
tout côté ! plût à Dieu qu'il eût songé davantage à 
reconnaître ses vices ^ ! » 

i Theol» Calvin., liv. i|, fol. 126. 
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— « Ceux, disent les disciples de Calvin, ceux qui 
mettent Luther au rang des prophètes, et constituent 
ses livres pour règle de l'Église , ont très-mal mérité 
deTÉglise de Jésus-Christ , et exposent soi et leurs 
Églises à la risée et coupe-gorge de leurs adver- 
saires ^ » 

— «Ton école, répondait Calvin, au luthérien Wes- 
phal, n'est qu'une puante table à pourceaux M'en- 
tends-tu, chien 1 m'entends-tu, frénétique? m'en- 
tends-tu, grosse bête?» 

— a Ya-t-en à tous les mille diables! te puisses-tu 
rompre le col avant d'être de retour chez toi ! » s'é- 
criaient les protestants de Strasbourg en chargeant à 

coups de pierre l'hérétique Luther, venu dans leur 
pays pour disputer avec Carlostadt, retiré à Orlamunde 
avec sa femme. 

Calvin ne fut pas mieux traité par les autres pro- 
testants qu'il ne les avait traités lui-même. — « Il n'y 
a nullement à s'étonner, dit Smidelin ', qu'en Po- 
logne, en Transylvanie, en Hongrie, et autres lieux, 
plusieurs passent à l'arianisme, quelques-uns à Ma- 
homet : la doctrine de Calvin mène à ces impiétés. » 



* Tn Admon. de !îb. Concût*à.j c. 6. 
' Préface de tApol, de Danœus. 
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VII 



Carlostadt ne fut pas mieux traité par les autres 
protestants que ne Tavaient été Luther, Calvin et les 
autres. 

— a Carlostadt, disait Mélanchton qui passait pour 

un protestant modéré, Carlostadt était un homme 
brutal, sans esprit, sans science et sans aucune lu- 
mière du sens commun; qui, bien loin d'avoir 
quelque marque de l'esprit de Dieu, n'a jamais su 
ni pratiqué aucun des devoirs de la civilité humaine. 
Il paraissait en lui des marques évidentes d'impiété; 
toute sa doctrine était ou judaïque ou séditieuse. 
Il condamnait toutes les lois faites par les païens; 
il voulait qu'on jugeât selon la loi de Moïse, parce 
qu'il ne connaissait point la nature de la liberté 
chrétienne; il embrassa la doctrine fanatique des 
anabaptistes aussitôt que Nicolas Stock commença de 
la répandre... Une partie de l'Allemagne peut rendre 
témoignage que je ne dis rien en cela que de véri* 
table. » 

— G On ne peut nier, disent les luthériens ' , que 
Carlostadt n'ait été étranglé du diable, vu tant de 

« CoUoq, Altenb,, fol. 502, 503, an. 1568. 
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témoins qui le rapportent, tant d'auteurs qui Tont 
mis par écrit, et les lettres mêmes des pasteurs de 
Bâle. » 



Vin 



Voici le jugement qu'ont porté sur Mélanchton 
ceux de sa communion. Les luthériens déclarent en 
plein synode a qu'il avait si souvent changé d'opi- 
nion sur la primauté du pape, sur- la justification 
par la foi seule, sur la cène, sur le libre arbitre, que 
toutes ses incertitudes avaient fait chanceler les 
faibles dans ces questions fondamentales, empêché 
un grand nombre d'embrasser la confession d'Augs- 
bourg : qu'en changeant et rechangeant ses écrits, 
il n'avait donné que trop de sujets aux pontificaux 
de relever ses variations, et aux fidèles de ne savoir 
plus à quoi s'en tenir sur la véritable doctrine, » et 
ils ajoutent que « son faîneux ouvrage sur les Lieux 
thêologiques pourrait plus convenablement s*appeler 
Traité sur les jeux théologiques. » 

Mélanchton avait, en effet, avancé cette proposition 

si contraire au christianisme : Les articles de foi 

doivent être souvent changés, et être calqués sur les 

temps et les circonstances. 

12. 



Aussi Schlussemberg, autre protestant, déclara-t-il 
que, « frappé d'en haut par un esprit d'aveuglement 
et de vertige, Mélanchton ne fit plus ensuite que 
tomber d'erreur en erreur, et finit par ne plus savoir 
ce qu'il fallait croire lui-même. » 

Voilà où mène le protestantisme^ de Taveu des 
protestants eux-mêmes ! 

— «Manifestement, ajoute Schlussemberg, Mé- 
lanchton a contredit h vérité divine^ à sa propre 
honte , et à l'ignotaàinie perpétuelle de son nom. » 

Leô démocrates modernes ne se dSseiit pàë de plufe 
attires vérités les uns aux autr^ daiis un latigagB 
plus Insolent. 



IX 



OËcolampadS) fauteur de Topinion sacramentairei 
fut ainsi traité par le patriarche de la réforme : 

a Ah 1 misérable ! tu as été le prophète de ton 
malheur, quand tu appelas Dieu à prendre vengeance 
de toi si tu enseignais une mauvaise doctrine. » 

Et Luther fit ainsi son oraison funèbre, pendant 
que les habitants de Bàle plaçaient son corps dans 
leur cathédrale ^ : 

^ Us avaient mis celte épitaphe sur son tombeau : Jean OEco" 



« Le diable, duquel QEcolampade se servait, Té- 
trangla de nuit dans son lit... C'est ce bon maître 
qui lui avait appris qu'en l'Écriture il y avait des 
contradictions. Voyez à quoi Satan réduit les hommes 
savants ! » 



Nous vous avons montré les protestants jugés par 
eux-mêmes. Ne dirait-on pas qu'on assiste aux que- 
relles de MM. Proudhon, Pierre Leroux, Louis Blanc 
et Lamennais entre euxl Robespierre et Marat n'é- 
taient pas plus divisés. Voltaire et Rousseau n'étaient 
pas plus mortellement ennemis. 

Les principaux auteurs des soalèvements religieux 
et politiques qui désolèrent l'Église et l'ordre social 
au] XVI* siècle, étaient ce qu'ils se sont reproché 
d'être les uns aux autres. 

De pareils hommes, que pouvaient attendre la re- 
ligion et la morale? 

Après avoir 'reproché aux princes, aux magistrats, 
aux grands et aux ministres mêmes de sa commu- 
nion d'être des athées, Calvin s'écrie : a II est encore 

lampade, théologien , premier auteur de la doctrine évan* 

gélique dans cette ville, et véritable évêqve de ce temple, 

m 
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une plaie plus déplorable. Les pasteurs, oui, les pas- 
teurs eux-mêmes qui montent en chaire..., sont au- 
jourd'hui les plus honteux exemples de la perversité 
et des autres vices. 

a De là vient que leurs sermons n*obtiennent ni 
plus de crédit, ni plus d'autorité que les fables dé- 
bitées sur la scène par un histrion. Et ces mes- 
sieurs, pourtant, osent bien encore se plaindre qu'on 
les méprise et les montre au doigt pour les tourner 
en ridicule. Quant à moi, je m'étonne de la patience 
du peuple; je m'étonne que les femmes et les enfants 
ne les couvrent pas de boue et d'ordures '. » 

Que pouvait espérer l'univers des prédications de 
pareils personnages ? Les apôtres valaient la doctrine. 



^ Livre Sur les scandales, p. 128. 



LIVRE XV. 



Conversion des Indes. — Saint François -Xavier. — Le conc'lc 
de Trente : sa doctrine sur les Livres saints et la tradition; 
sur le péché originel; sur la jnstification du pécheur; sur les 
sacrements; sur le sacrifice de la messe; sur la pénitence; 
sur la confession; sur la satisfaction; sur Textréme -onction ; 
sur le purgatoire ; sur les indulgences; sur le culte des 
saints, etc. — Saint Charles Borromée : réforme de la disci- 
pline ecclésiastique. — Sainte Thérèse : réforme des ordres 
monastiques. — Saint François de Sales et saint Vincent de 
Paul : la charité catholique. 



I 



Pendant que le schisme et Thérésie faisaient es- 
suyer en Europe des pertes assez notables à TÉglise, 
le zèle d'un jésuite, François-Xavier, gagnait à Jé- 
sus-Christ des contrées immenses. Ce grand homme 
s'était attaché au vertueux Ignace de Loyola, son 
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condisciple à Tuniversité de Paris, et était devenu 
Tun des premiers membres de cette Compagnie de 
Jésus, dont le nom seul, attendrissement des bons, 
rend furieux les scélérats. 

Ce jésuite accompli avait été choisi par le pape 
Paul III pour porter les lumières de TËvangile dans 
les Indes orientales, où les Portugais avaient formé 
des établissements (1541). 

Saint François-Xavier commença par ramener aux 
principes du christianisme les mauvais chrétiens des 
Indes, dont la vie scandaleuse était le plus grand obs- 
tacle à la conversion des idolâtres. Il forma la jeu- 
nesse à la vertu, combattit courageusement les 
superstitions et les vices ; et sa prédication, soutenue 
par des miracles, produisit des fruits abondants. 

Partout il opéra un nombre prodigieux de conver- 
sions, grandissant avec les dangers, surmontant, à 
force d'héroïsme et de charité, les peines les plus in- 
croyables. Mais il fut bien dédommagé de ce qu'il eut 
à souffrir dans ses différentes missions, toutes si pé- 
rilleuses, par les consolations intérieures. Il écrivait 
à saint Ignace : « Les périls auxquels je suis exposé, 
les travaux que j'entreprends pour les intérêts de Dieu 
seul, sont des sources inépuisables de joie spirituelle. 
Je ne me souviens pas d'avoir jamais goûté tant de 
délices intérieures, et ces consolations de l'âme sont 
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si pures^ si douces, si continuelles, qu'elles ôtent le 
sentiment des peines du corps. » 

Ces lignes exhalent la bonne odeur de Jésus-Christ, 
le céleste parfum de Tâme généreuse de ces martyrs 
4es premiers siècles de TÉglise dont Tamour triom- 
phait de la mort. 

En 1549, saint Xavier convertit un grand nombre 
de Japonais. 

Au moment où il espérait pénétrer dans la Chine, 
le saint apôtre tomba malade, pour ne plus se rele- 
ver : la Sagesse éternelle, qui récompense ta bonne 
volonté dans ses serviteurs, leur inspire quelquefois 
des desseins qui ne doivent point se réaliser. 

Que le protestantisme ose donc nous offrir, parmi 
ses chefs, une seule figure apostolique digne de 
figurer à côté de saint François-Xavier 1 



H 



Mais ce n'était pas assez que TÉglise répondit 
i rbérésie par la vertu de ses docteurs ; pour guérir 
les maux qu'elle avait faits et en arrêter le progrès, 
on résolut d'assembler ce concile général au(}uel les 
cb#& de la réforme en avaient &ppelé| promettant de 
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se soumettre à ses décisions. Cette imposante assem- 
blée s'ouvrit à Trente, à la fin de Tannée 1545, et les 
erreurs de Luther, de Calvin et de tous les autres hé- 
résiarques y furent solennellement condamnées. 

On y traita d'abord de la canonicité des Livres 
saints, ces premiers fondements de la foi chrétienne, 
et tous les livres de rAncien et du Nouveau Testa- 
ment furent reconnus comme canoniques, comme ils 
l'avaient été par les conciles et les Pères des premiers 
siècles. 

On s'occupa ensuite de la tradition, c'est-à-dire 
de la doctrine de Jésus-Christ et des apôtres qui n'est 
pas consignée dans les livres de l'Écriture et que re- 
poussaient les protestants. Sur ces deux points, le 
décret suivant fut dressé : 

— « Le saint concile de Trente, œcuménique et 
général, légitimement assemblé sous la conduite du 
Saint-Esprit, et présidé par les légats du Siège apos- 
tolique, considérant que les vérités de la foi et les 
règles des mœurs sont contenues dans les livres 
écrits, et sans écrit dans les traditions, qui, reçues 
de la bouche de Jésus-Christ par les apôtres, ou ins- 
pirées aux mêmes apôtres par le Saint-Esprit, nous 
sont parvenues comme de main en main; le saint 
concile, suivant l'exemple des Pères orthodoxes, re- 
çoit tous les livres tant de l'Ancien que du Nouveau 
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Testament, et aussi les traditions concernant soit la 
foi, soit les mœurs, comme sorties de la bouche de 
Jésus-Christ, ou dictées par TËglise par une succes- 
sion continue : il les embrasse avec le même respect 
et la même piété ; et afin que personne ne puisse 
douter quels sont les Livres saints que reçoit le con- 
cile, il a voulu que le catalogue en fût inséré dans ce 
décret. » 

Après la liste de tous les livres canoniques, le con« 
cile ajoute : <c Si quelqu'un ne reçoit pas comme 
sacrés et canoniques ces livres entiers et avec toutes 
leurs parties, ou s'il méprise avec connaissance et 
délibération les traditions dont on vient de parler^ 
qu'il soit anathème. d 

Le concile ordonne ensuite, pour contenir les 

esprits inquiets, que, dans les choses de la foi et de la 

morale qui ont rapport au maintien de la doctrine 

chrétienne, qui que ce soit n'ait assez de confiance en 

son propre jugement pour détourner les saints Livres 

à son sens particulier, contre l'interprétation que leur 

a donnée la sainte Église^ à qui il appartient déjuger 

du vrai sens et de la véritable inteprétation des 

saintes Écritures, ou contre le sentiment unanime 

des Pères. Le concilf" condamne ensuite comme pro» 

fanateurs de la parole de Dieu ceux qui emploieront 

les paroles de l'Écriture à des usages profanes, conjiq^e 
II. i3 
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à des railleries^ à diss applications ridicules, & d^ 
flatteries ou à des pratiques superstitieuses. 



III 



En confusion des erreurs des protestants sur le péché 
originel, le concile de Trente expose la doctrine ca- 
tholique sur le péché originel et sur le remède de ce 
péché. Il y enseigne qu'Adam, après avoir transgressé 
le commandement de Dieu^ perdit la sainteté et la 
justice dans laquelle il avait été établi. En désobéis- 
sant à Dieu, il encourut son indignation, il devint 
Tesclave du démon et sujet à la mort. 

Par sa prévarication, le premier homme n'a pas 
nui à lui seul, mais encore à toute sa postérité ; en 
transmettant le péché, qui est la mort de Tàme, il a 
transmis à tout le genre humain la mort et les dou- 
leurs du corps, suivant ce que dit TApôtre : 

a Le péché est entré dans le monde pai^' un seul homme, 
et la mort par le péché, et ainsi la mort est passée dans 
tous les hommes, tous ayant péché dans un seul. x> 

Ce péché ne peut être effacé par les forces de la na- 
ture, mais seulement par les mérites de Jésus-Christ, 
Tunique médiateur, qui nous a reconciliés avec Dieu 
par son sang; et ces mérites de Jésus-Christ son ap- 
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pliqués tant aux adultes qu'aux enfiEoits par le $acre- 
ment du bapténiey selon ees paroles» «// n'eit pea smn 
le eiel un autre nom donné aux hommes^ par lequel 
neuf devions être sauvés; et celks^ei : Voilé F Agneau 
de Dieuy voilà celui gui été les péchés du monde : vous 
tous qui avez été baptisés^ vous avez été revêtus de 
Jésus^Christ* » 

Ainsi les enfants, même ceux qui sont nés de pa<- 
T^ats baptisés, ont besoin de recevoir le baptême, 
parce qu'ils tirent d'Adam la faute originelle, qui ne 
peut être effacée que par Teau de la régénération, 
pour obtenir la vie éternelle.- 

C'est pour cette raison que, suivant la tradition des 
apôtres, les petits enfants mémes^ qui n'ont encore 
pu commettre aucun péché personnel, sont vérita- 
blement baptisés pour la rémission des péchés, afin 
que la régénération efface en eux ce qu'ils ont con- 
tracté de souillure par la génération; car quiconque 
ne renaît de l'eau et du Saint-Esprit ne peut entrer 
dans le royaume de Dieu. 

Par la grâce qui est conférée dans le baptême, l'of- 
iense du péché originel est véritablement remise et 
e&cée : car Dieu ne hait rien dans ceux qui sont 
régénérés, et il n'y a point de condamnation pour 
ceux qui ont été ensevelis avec Jésus-Christ par le 
baptême, pour mourir au péché, et qui ne vivent 
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point selon la chair, mais qui^ dépouillant le vieil 
homme et se revêtant du nouveau, sont devenus in- 
nocents, sans tache, héritiers de Dieu et cohéritiers de 
Jésus-Christ, en sorte qu^il n^y a plus rien qui fasse 
obstacle à leur entrée dans le ciel. 

Le saint concile reconnaît toutefois et confesse que 
la concupiscence ou le foyer du péché reste dans ceux 
qui ont été baptisés : cette concupiscence, ayant été 
laissée pour être combattue, ne peut nuire à ceux qui 
n'y donnent pas leur consentement, mais qui résis- 
tent avec xourage par la grâce de Jésus -Christ, et 
celui-là sera couronné qui aura légitimement com- 
battu. Si Tapôtre saint Paul Tappelle péché, c'est 
parce qu'elle est un effet du péché et qu'elle porte 
au péché. 

Le saint concile déclare ensuite que, dans ce qu'il 
a décidé touchant le péché originel communiqué à 
tous les hommes, son intention n'a point été de com- 
prendre la bienheureuse et immaculée Vierge Marie, 
mère de Dieu. 

Les Pères du concile de Trente ont, par là, témoi- 
gné leur zèle à maintenir la pieuse persuasion des 
fidèles touchant la conception immaculée de la sainte 
Vierge. 
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IV 



La justification du pécheur était un des points sur 
lesquels les inventeurs de la religion protestante 
avaient le plus erré. 

Luther avait dit que Tabsolution sacramentelle ne 
justifie pas, que le principe de notre justification 
était la foi par laquelle nous croyons que Jésus- 
Christ est mort pour nous; et, dans son système, les 
actions de pénitence et de charité, en un mot, les 
bonnes œuvres étaient absolument inutiles pour nous 
rendre agréables à Dieu et pour mériter à ses yeux, 
quoiqu'elles soient faites avec la grâce : doctrine dont 
les conséquences entraînèrent Luther dans mille ab- 
surdités et dans mille contradictions, que Bossuet a 
relevées admirablement *. 

Le concile de Trente aborda cette question de la 
justification en rappelant que. chacune des disposi- 
tions qui conduisent à la justification est TefTet d'une 
grâce actuelle et prévenante que Dieu tie doit point 
au pécheur, et qu'il lui accorde par pure libéralité. 
L^homme a pu se blesser et se donner la mort ; mais 

* Hist,des Variations , l. I. 



il ne peut^ par ses propres forces, et sans la grâce du 
Libérateur, ni guérir ses plaies, ni même concevoir 
un désir salutaire de sa guérison. 

C'est ce qui l'oblige de demander tout, et de tout 
attendre de la miséricorde de Dieu par les mérites 
de Jésus-Christ. 

La première disposition à la justification est de 
croire fermement les vérités que Dieu a révélées et 
les biens qu'il a promis. 

Parmi ces vérités que la foi découvre, il y en a de 
terribles, il y en a de consolantes. Les unes font 
naître dans Tàme du pécheur la crainte des châti- 
ments, les autres l'espérance du pardon. 

Le pécheur, abattu par la crainte, se relève en con- 
sidérant les miséricordes de Dieu ; il y aperçoit une 
ressource assurée ; et, par une vive confiance, fondée 
sur les mérites de Jésus-Christ, il se jette entre les 
bras de cette miséricorde infinie, et il commence à 
aimer Dieu comme source de toute justice. 

Le concile expose comment le pécheur parvient à 
la justification, après quoi, il en explique la nature et 
les efTets : la justification ne consiste pas seulement 
dans la rémission des péchés, mais encore dans le 
renouvellement intérieur de l'âme, en sorte que le 
pécheur devient véritablement juste, ami de Dieu et 
héritier de la vie éternelle. 
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C'est le Sâiot-Esprit qui opère en lui ce merveil- 
leux changement en formant dans son cœur les 
saintes habitudes de la foi, de l'espérance et de la 
charité, qui l'unissent intimement avec JésuS'-Chfist 
et le rendent un membre vivant de son cœur. 

L'homme, ainsi devenu juste par la grâce de Jé- 
sus-Christ, ne se borne pas au degré de justice qu'il 
a reçu, mais il s'avance de vertu en vertu, et devient 
plus juste de jour en jour par la prière, par la mor- 
tification, par la pratique de ces bonnes œuvres ju- 
gées inutiles par Luther, par l'observation exacte de 
la loi de Dieu et des maximes de TÉvangile. En les 
accomplissant, il éprouve combien est véritable ce 
(jue dit l'Écriture : que les commandements de Dieu 
ne sont point pesants, que le joug de Jésus-Christ est 
doux et son fardeau léger ; parce qu'étant enfant de 
Dieu, il l'aime comme son père, et que, l'aimant, il 
trouve de là facilité et de la douceur à lui obéir et à 
faire sa sainte volonté. 

Si Dieu, pour faire sentir à l'homme le besoin 
qu'il a de sa grâce, pour le rendre humble et plus 
vigilant, paraît quelquefois lui cacher son visage, se 
retirer de lui et le laisser à sa propre faiblesse, que 
l'homme ne se décourage point ; mais, sachant que 
Dieu ne lui commande pas des choses impossibles, et 
qu'en commandant il avertit de faire ce que Ton 
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peut et de demander ce que l'on ne peut pas, qu'il 
s'adresse à lui par la prière^ avec une humble et 
ferme confiance d'obtenir les secours nécessaires pour 
marcher jusqu'à la fin dans la voie de la justice. 



Les sacrements sont les canaux de la grâce; ce sont 
autant de moyens pour obtenir la véritable justice, 
ou pour l'augmenter en nous, ou pour la recouvrer 
quand on l'a perdue. 

Les erreurs de Luther sur les sacrements avaient 
généralement trois objets : leur nature^ leur nombre , 
et leurs ministres. 

Sur la nature des sacrements, Luther et les secta- 
teurs de la confession d'Augsbourg prétendent que 
l'efficacité des sacrements dépend de la .foi ; qu'ils 
n'ont été institués que pour nourrir la foi, et qu'ils 
ne donnent point la grâce à ceux qui n^ mettent 
point d'obstacle. 

Cette erreur de Luther était la conséquence de ses 
erreurs sur la justification. 

Quant au nombre des sacrements, la confession 
d'Augsbourg n'en reconnaît que trois : le baptême, 
la cène et la pénitence. 



225 

Quant au miaistre des sacrements, Luther et tous 
les réformés ont prétendu que tous les fidèles étaient 
ministres des sacrements ; sophisme qui ne repose sur 
rien, tandis que l'Église appuie sur toute l'antiquité 
ecclésiastique son sentiment par rapport aux minis- 
tres des sacrements. Luther prétend même que les 
sacrements administrés en boufPonnant et par déri- 
sion, n^en sont pas moins de vrais sacrements que 
ceux qui s'administrent sérieusement dans les égli- 
ses : proposition absurde autant qu'impie, mais qui 
n'est qu'une conséquence résultant visiblement du 
système de Luther sur la justification, si visiblement 
qu'il serait superflu d'insister. 

Les protestants niaient encore la présence réelle 
dans l'eucharistie, ce qui était renouveler l'erreur 
deBérenger, hérétique du X« siècle qui fut condamné 
sous Léon IX par le concile de Rome; par le concile 
de Tours quelque temps après, sous Nicolas II encore 
dans un concile où il fut confondu par Abbon et 
Lancfranc, et ensuite sous Grégoire VII dans le con- 
cile de 1079, ainsi que nous Tavons vu. 

On oppose aux difficultés des protestants à propos 
de la présence réelle, ces paroles formelles dé Jésus- 
Christ lorsqu'il institua l'eucharistie : Ceci est mon 
corps A\ dit : Ceci est mon corps] il ne dit pas : Ceci 

est l'image, la figure, la représentation de mon corps. 

13. 
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Rieo Q'atttph90| cQûirairemoiit à la {oi eoaBUiat^ ie 
rÉglise depuis les ap6tres, rien ii'auton«e las pfotea- 
taats à prendre dans le sens figuré oes paroles si for- 
melles de Noire-Seigneur, alors d^ailleurs que l^Écri-^ 
ture, invoquée par les protestants^ ne parle jamais de 
ce sacrement que dans des termes qui, pris dans le 
sens naturel et littéral| expriment la préseQ<îe réalltt 
du corps et du sang de Jésus-Christ^ et non pas que 
le pain et le vin sont la figure du corps et 4u sang da 
Jésus-Christ, comme le prétendent arbitrairement les 
protestants. 

Comme pour ne pas laisser le moindre doute à cet 
égard dans les esprits, le Sauveur» avant d'instituer 
TeucharistiOi avait dit à ses apôtres que sa chair était 
véritablement viande, et que son sang était véritable^ 
ment breuvage ; que ceux qui ne mangeraient point 
sa chair et ne boiraient point $(m sang n'auraient 
point la vie éternelle* Il leur avait promis de l«ur 
donner ce pain, et comme les juifs se demandaient, 
en Tentendant, comme il pourrait leur donner sa 
chair à manger, Jésus*Chri&t ne leur répondit qu'en 
répétant que sa chair était véritablement viande et son 
smg véritablement breuvage^ et que s'ils ne mangent 
la chair du Fils de l'homme et ne boivent sonstmg, ils 
n'auront point la vie étemelle. 

Jésus-Christ promettait à ses disciples de leur don- 
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ner sa chair à manger et non pas la fi§ur^ é^ èa 
chair; tous Leâ ministres conviennent que, dans saint 
Jean S il était toujours parlé de la véritabh ahair de 
Jésus^Christ. 

£n ordonnant à «es disciples de manger le pain 
qu'il a béni, il les assure que ce paifk eèt son corps. 
Aussi les disciples, qu'il avait préparés à prendre ses 
paroles dans un sens naturel et littéral, loin de les 
avoir avertis qu'il fallait les prendre dans un sens 
lâétaphorique, les apôtres^ disons-nous^ ne doutèrent 
pas un seul instant dé la présenee réelh. 

D'un autre côté, le sens littéral et naturel des pa- 
roles de Jésus^Christ, qui fut celui que prirent les 
apôtres et après eux toute TÉglise, ce sens est-il con- 
tradictoire et absurde, ainâi que le soutiennent les 
protestants? Mais s'il en était ainsi, comment le 
dogme dô la présence réelle eût^il été la foi des 
apôtres et des chrétiens ? Gomment put-il d'établir 
dans l'Église chrétienne ? Gomment aucune réclama- 
tion ne s'éleva-t-elle? Comment personne ne réclama- 
t-il en faveur du sens figuré? Lorsque Bérenger atta- 
qua le dogme de la transsubêiantiation, toute l'Église 
croyait, comme les apôtres, à la présence réelle. Les 
protestants n'ont pu assigner un temps oii elle ne fut 

^ Svang, selon saint Jean, c. 6« 
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pas crue, ni un siècle où TÉglise crut que Teucha- 
ri^tie n^était que la figure du corps de Jésus-Christ !... 

Le sens figuré s'offre si peu à Tesprit que Carlostadt 
fut abandonné des protestants eux-mêmes lorsqu^il 
le proposa^ et que Zwingle fut plus de quatre ans à 
trouver cette traduction de ces paroles : a Ceci est 
mon corps, i> par celles-ci : « Ceci représente mon 
corps » ; ce qui n'est pas du tout la même chose. 

Enfin^ on a prouvé, sans que les protestants' qui 
nient la présence réelle puissent répondre, on a 
prouvé que ce dogme a toujours été cru dans TÉglise, 
que tous les Pères Tont enseigné. 

Ce changement de la substance du pain et du vin 
au corps et au sang de Jésus-Christ a été appelé tranS' 
substantiation ; mais quoique ce changement n'ait été 
exprimé par ce mot que dans les derniers siècles, il 
est certain que ce dogme fut de tout temps la croyance 
de rÉglise. 

Avant le concile de Trente, avant celui de Florence, 
les conciles de Latran (1215) et de Constance (1414), 
l'avaient défini. Ce mot n'est pas dans TÉcriture; 
mais les mots de Trinité et de consubstantiel n'y sont 
pas non plus^ ce qui n'empêche pas les protestants 
d'en faire usage. Quant aux nombreux sopbismes par 

lesquels les luthériens et les calvinistes, cette fois 
réunis, combattent le dogme de la transsubstantia- 
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tion, nous ne nous y arrêtons pas; de plu« qualifiés 
que nous ont réduit à néant leurs spécieuses diffi- 
cultés*. 



VI 



Le concile de Trente enseigne que les sacrements 
de la nouvelle Loi ont été institués par Jésus-Christ ; 
qu'il n'y en a ni plus ni moins de sept, savoir : le 
baptême y la confirmation^ V eucharistie ^ la pénitence^ 
Vextrême-onction, Vordreei le mariage; que chaque 
sacrement contient la grâce dont il est le signe, et 
confère cette grâce à tous ceux qui n'y mettent pas 
d'obstacle. 

J Après avoir condamné les erreurs de Luther sur les 

deux premiers sacrements, le concile passe à l'eucha- 
ristie. Il rappelle que la doctrine pure, que l'Église 
a toujours enseignée, et qu'elle conservera jusqu'à la 
fin des siècles, est qu'après la consécration du pain et 
du vin, Nôtre-Seigneur Jésus-Christ, vrai Dieu et 
vrai homme, est contenu véritablement, réellement 
et substantiellement sous les espèces de ces choses 



1 Voyez Perpétuité de (a Foi, tom. If, 1. vi, p. 586. Tom. 111, 
1. VIT, c. 11. 
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$eûsibl08« C'est un crime et un attentat horrible dV 
ser détourner à un sens métaphorique les paroles par 
lesquelles Jésus-Christ a institué ce sacrement. L'É- 
glise, qui est la colonne de la vérité, déteste cette in- 
vention impie et diabolique, conservant toujours la 
mémoire d'un bienfait qu'elle regarde comme le plus 
excellent qu'elle ait reçu de Jésus-Christ. 

Quant à l'usage de ce divin sacrement, le saint cofi- 
cile avertit avec une affection paternelle, exhorte, 
prie et conjure par les entrailles de Notre-6eigneur, 
tous ceux qui portent le nom de chrétiens de se réu« 
nir en ce signe da paix, en t)e lien de charité, en ce 
symbole de concorde ; de se souvenir sans cesse de 
l'amour e^xoessif ^e Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui 
nous a donné sa chair à manger, et qui a souffert la 
mort pour notre salut ; de croire le sacré mystère de 
son corps et de son sang avec une foi si ferme, un 
respect li profond, une piété si sincère, qu'ils soient 
en état de reoevoir souvent ce pain céleste^ afin qu'é* 
tant soutenus par sa vertu, ils passent du pèlerinage 
de cette misérable vie à la patrie céleste, pour y 
manger sans aucun voile le même pain des.angas 
qu'ils mangent maintenant sous des voiles sacrés. 



La Messe est l'acte par excellence, l'aetioa priati^ 
pale à» 1» r8lig:ioD ; acte tsUeSisnt egsentiel, qu'il n'y 
aurait point (1« culte s'il n'y avait poiut ie sau-iân. 

Néasaioins les protestants l'avaient abolie. Le con- 
cile de Trente rappelle que l'eucharistie n'est pas 
seulement un sacrement où Jésus-Ghrist se donne 
à BOUS pour être notre nourriture spirituelle, mais 
qu'elle est «icore na laerifice où il l'ollre À len Pire 
comme victime pedr nous. Le saint concile déclara 
oa sacrifice vérit^lemant pro{Htiatoire, que par lui 
nous obtenons miséricorde, et trouvons grAc* «t v.* 
cours au besoin. 



Aux erreurs des protestants Sur la pi^nitcncA. 
baptême laborieux, comme l'ont appela les ^F 
Pàrea, 1* cencile oppose la vraie doctrine sur \ ^^u 
tfilim, la eonfemiùa et la $atiifacHm, qui sont ci '^^ - 
la matière de ce sacrement. Selon Calvin, U néct < 
de la contrition jette les hommes dans k di^itespt^ 




'm 
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selon Calvin encore, les catholiques sont dans une 
erreur dangereuse lorsqu'ils font dépendre la rémis- 
sion des péchés de la satisfaction ; cet hérétique at- 
taque ici dans son argumentation le mérite des œuvres : 
Luther avait fait la même chose. 

Le concile de Trente déclara que les actes du péni- 
tent sont la contrition^ la confession et la satisfaction. 

Sans laxîonfession, comment le pécheur satisferait- 
il ? La confession des péchés est la conséquence né- 
cessaire du sacrement de pénitence. 

— a La confession, avait dit Calvin, n'est point 
fondée sur rÉcriture; c'est une invention humaine 
introduite pour tyranniser les fidèles *. » 

Non ! la confession n'e^t point une tyrannie; c'est 
la meilleure des consolations. II est si doux de mon- 
trer son âme à un ami ! Cela fait tant de bien de lui 
raconter ses secrets! de verser dans son sein ces 
larmes qui sont les gouttes de l'orage du cœur ! 



1 Calvin renouTellc ici l'erreur de Pierre Osma, professeur de 
théologie à Salamanque, qui, au XY« siècle, avait enseigné une 
partie des erreurs de la prétendue rérormation du XV!» siècle. 
Les propositions d'Ôsma furent condamnées comme hérétiques, 
erronées, scandaleuses, malsonnantcs, dans une assemblée do 
théologiens présidée par Alphonse Carillo, archevêque de Tolède; 
jugement qui fut confirmé en j479 par Sixte IV. Nous ne nous 
sommes point étendu sur cet hérétique, parce qu'on ne voit point 
qu'il ait fait secte. 
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Pour effacer nos fautes^ nos malheurs méme^ aux 
yeux des hommes, il faut bien des misères, bien des 
humiliations, bien des souffrances, de longues capti- 
vités, des torrents de sang même : une seule larme 
suffit à Dieu ! 

Mais aussi, faisons volontairement pénitence ; rési- 
gnons-nous aux maux qui nous frappent; il n'en est 
pas que la chair corrompue d'Adam ne mérite de 
souffrir. 



IX 



Jamais ce qu'a entendu Toreille du prêtre ne sort 
de ses lèvres; sa mémoire est un abîme fermé. 

Il nous dit : Allez en paix l Admirable sacrement, 
comment exprimer tout ce que tu as d'efficace? Que 
de grâces ont découlé de cette institution divine! 
Ainsi Dieu change l'humiliation en triomphe et place 
la force à côté de la douleur et la joie dans le re- 
pentir 1 

Mon Dieu ! il n'est pas à'esprit fort qui parfois 
n'ait senti le besoin de répandre dans un autre cœur 
les afflictions de son propre cœur. La confession, c'est 
cela. C'est Tàme défaillante et chargée de terreur, 
étouffant sous le poids des remords et des hontes, qui 
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va eheroher sûrement auprès du prêtre une compas- 
sion discrète et délicate, une âme assez dégagée des 
douleurs et des tiienies de la terre pour Técouter pa- 
tiemment : patience que rien ne lasse, charité que 
rien ne rebute , éloquence qui sait les paroles qui 
apaisent tout mal, et, par*-dessus tout, autorité sainte 
qui absout. 

En supposant qu'un autre homme soucieux et 
souffrant lui-même ne se montrât ni dur, ni rail- 
leur, ni indifférent pour le pécheur, encore est-il 
que, si grande que fût sa compassion, il ne pourrait 
le réconcilier avec lui-même et lui enlever, avec 
une parole, le fardeau d'iniquité qui Tétouffe. 
, Un seul peut donner appui à sa faiblesse, c'est le 
prêtre; une seule voix peut lui dire avec autorité, di 
non comme une banale consolation, que Dieu le 
prend en merci : cette voix, c'est celle du prêtre* 

Rien de ce que nous pouvons lui dire ne l'étonné ; 
il a tant vu de déchirements de cœur I il a entendu 
l'aveu de tant de fautes I II comprend tout et a pitié 
de tout. Le désespoir des autres ne lui est point une 
offense : et jamais il ne repousse celui qui lui ouvre 
son cœur. Homme supérieur à nos misères, il nous 
entraine par son indulgente bonté ; il nous écoute 
avec émotion^ et quand notre voix se brise, quand 
notre cœur se gonfle, il nous relève par une sainte 
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et affeetueaise parole, telle que les eoasolatiims hu* 
maioes n'en sa?eot pas, et sa main forte et pure vient 
presser notre main coupable et découragée 1... 

Il arrête sur les lèvres du désespéré les paroles de 
malédictioa et de blasphème ^ et sous son onction > la 
paix rendre dans le cœur brisé : telle une douce pluie 
qui abat Torage* Il lui apprend à se courber sous la 
maia du Seigneur qui )e frappe et à ne pas mur-* 
murer contre Celui qui donne et qui reprend. 

Voilà la confession ; voilà le prêtre* 

L'Évangile ne loue pas THomme-Dieu ; il redit ses 
paroles et ses actions, voilà tout. Il &ut parler de 
mém^ de ces ûdèles imitateurs de Jésus^Christ^ ra- 
conter ce qn'iÏM font , et s'en remettre à leurs œuvres 
du soin de les louer. 



X 



Le concile de Trente rappelle que les prêtres dfit 

été établis par Jésus- Christ comme ses vicaires, 
pour être des juges devant qui les fidèles porteraient 
tous les péchés mortels où ils seraient tombés^ afin 
que, selon le pouvoir qu'ils ont reçu de remettre ou 
de retenir les péchéiy ils prononçassent la sentence. 
Il est manifeste qu'ils ne peuvent exercer ce pou«* 



2m 

vok sans connaissance de cause, ni garder l'équité 
dans rimposition des peines, si les pénitents ne dé- 
claraient leurs péchés qu^en général et non en parti- 
culier et en détail. 

C'est une impiété de dire que la confession telle 
qu'elle est ordonnée est impossible, et de la regarder 
comme une torture des âmes; car il est constant que 
l'Église n'exige des péclieui*s que de s'examiner avec 
soin et de déclarer tous les péchés mortels dont 
ils pourront se ressouvenir, les péchés dont on ne se 
souvient pas, malgré toute l'application possible, 
étant censés compris dans la confession générale, et 
le pénitent disant pour eux avec confiance ces paroles 
du prophète -: Purifiez^moi, Seigneur, de mes crimes 
cachés. ' 

Certes, la confession peut paraître à plusieurs un 
joug pesant, par la honte que l'on a à découvrir ses 
crimes, mais les grands avantages qu'elle procure et 
les consolations que répand l'absolution dans les 
co&urs pieux et sincères, rendent le joug léger. 



XI 



Sur la satisfaction, le concile déclare qu'il est abso- 
lument faux et contraire à la parole de Dieu de dire, 
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avec les protestants , que le Seigneur ne pardonne 
jamais la faute qu^en même temps il ne remette toute 
la peine ; car, outre Tautorité de la tradition divine, 
il se trouve dans les Livres saints plusieurs exemples 
remarquables qui détruisent manifestement cette er- 
reur. 

11 n'est pas vrai de dire, avec Calvin *, que les catholi" 
qtieSy en faisant dépendre la rémission des péchés de la 
satisfaction, donnent aux actions des hommes un mérite 
capable de satisfaire à la justice divine y et détruisent 
la gratuité de la grâce et de la miséricorde de Dieu, 

D'abord, il est de la clémence divine que nos péchés 
ne nous soient pas remis sans quelque satisfaction, 
de peur que , les croyant légers , nous ne nous lais- 
sions aller à des crimes plus énormes par une con- 
duite injurieuse au Saint-Esprit; ensuite, ces peines 
imposées sont comme un frein qui retient les pécheurs 
et les empêche d'amasser sur leurs têtes des trésors 
de colère au jour de la vengeance ; et puis , l'Église 
de Dieu a toujours cru qu'il n'y avait de voie plus as* 
surée pour éviter le châtiment dont Dieu menace con- 
tinuellement les hommes, que de pratiquer ces œu- 
vres de pénitence avec une vraie douleur de cœur ; 
enJBn, en souffrant pour nos péchés ces sortes de satis- 

* fnst.^ 1. iiî, c. 4. 
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CactioaSy nous deveaons coQîbrmea à Jtoua-Christ^ 
qui a satisfait lai-mème pour nos pécbéa ; et par là 
nous avons un gage assuré que nous aurons pari à 
sa gloire, ayant part à ses souffrances. L" bomma n'a 
donc pas de quoi se glorifier, comme l'ont prét^du 
Luther et Calvin , mais toute aotre gloire est en 
JésuS'Christy sans le secours duquel nous ne pour- 
rions rien. 



XII 



Les protestants ont supprimé le sacrement de Tex- 
tréme-onction , qui fortifie le chrétien k la fin de sa 
course ^ alors que notre adversaire > après avoir tenté 
pendant le cours de notre vie de dévorer notre ime 
par tous les moyens , emploie avec plus de force et 
d'attention ses ruses et ses artifices pour nous perdre. 

Le concile rappelle que les saints Pèreaont regardé 
le sacrement de Vextréme-onction comme la consom- 
mation, non-seulement de la pénitence, mais de toute 
la vie chrétienne , qui doit être une pénitence conti- 
nuelle ; que Tefiet réel de ce sacrement est la gsAee 
du Saint-Esprit, dont Fonction pui^ Tàme du ma- 
lade de ses péchés, la soulage, l'affermit , lui donne 
confiance et courage, et lui communique la force de 



résister plus aisément aux teatatioas du démon, qui 
lui dresse des embûehes eu oette exitémiè. 



XIII 

Be leurs principes sur la pénitence, Luther ei Gai- 
vin conclurent que le j&tir^o^otW eiles indulgenceSy re- 
gardés par les catholiques comme des suppléments à 
la satisfaction des pécheurs convertis ou justifiés, sont 
des inveniiom humaines qui anéantissent y dans Vesprit 
des chrétiens y le prix de la rédemption de Jésus- 
Christ. 

Après avoir frappé d'anathème les erteurs de Lu- 
ther et de Calvin sur le sacrement de Vordre, et sur 
eelui du mariagey le concile de Trente prouva que le 
protestantisme, en niant qu'il y eût un purgatoire , 
s'insurgeait contre la constante doctrine de TÉglise, 
contre la tradition chrétienne et contre les saintes 
Écritures. 

De tout tempe, la doctrine de TÉglise était qu'il y 
avait des peines dues à certains péchés qui s'expiaient 
après la mort, et qu'il fallait prier pour ta délivrante 
des âdèlea trépassés. La croyance du purgatoire re- 
monte aux premiers siècles. Mous en trbuiK^na une 
preuve bien frappante dans la vision de sainte Pcr- 
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pétue, martyre en 203, et danè les prières qu'elle 
adresse à Dieu eu faveur de son frère Dinocrate, mort 
fort jeune après avoir reçu le baptême, mais qui avait 
souillé son innocence, soit en faisant quelque acted'i- 
dolâtrie^ à la sollicitation de son père, resté païen, ou où 
blessant la vérité, ou en commettant quelqu'une de ces 
fautes dans lesquelles les en^nts peuvent tomber. 

Plus tard, au milieu du iy*' siècle, nous voyons saint 
Cyrille, archevêque de Jérusalem et docteur de l'É- 
glise, recommander à la messe les prières pour les 
morts , V Église étant persuadée que les prières offertes 
en présence de la sainte et redoutable victime seront 
d'une grande utilité aux âmes des défunts. 

— «L'Église, instruite par le Saint-Esprit, dît le 
concile de Trente, a toujours enseigné, Suivant les 
saintes Écritures et la tradition ancienne des Pères , 
qu'il y a un purgatoire, et que les âmes qui y sont dé- 
tenues reçoivent du soulagement par le suffrage des 
fidèles, et particulièrement par le sacrifice de l'autel, 
si cligne d'être agréé de Dieu. » 

En conséquence, le saint concile ordonne aux évo- 
ques d'avoir grand soin que la foi des fidèles touchant 
le purgatoire soit conforme à la saine doctrine qui 
nous a été donnée par les saints Pères et par les saints 
conciles, et qu'elle soit prêchée e^ annoncée en tout 
lieu. 
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Luther fulmina d^abord contre les indulgences. 

C'était une chicane impie. 

Le concile de Trente a dit à ce sujet : 

— a Jésus-Christ ayant conféré à son Église le pou- 
voir d'accorder des indulgences, et TÉglise ayant, dès 
les premiers temps , fait usage du pouvoir qu'elle a 
reçu d'en haut , le saint concile enseigne et ordonne 
que Ton conserve dans l'Église cette pratique très- 
salutaire au peuple chrétien , et confirmée par l'au- 
torité des conciles. Il frappe d'anathème ceux qui 
assurent que les Indulgences sont inutiles , ou qui 
nient que l'Église ait le pouvoir d'en accorder. Ti dé- 
sire néanmoins que l'on use de ce pouvoir avec modé- 
ration et réserve, suivant la coutume observée ancien- 
nement et approuvée dans l'Église, de peur que la 
discipline ecclésiastique ne soit énervée par une exces- 
sive facilité. » 



II. 14 
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XV 



Renouvelant une erreur de Thérétique Vigilanoe ^ 
et des Vaudois, Calvin prétend qu'on ne doit prier 
que Dieu, et il condamne Tintercession des saints 
comme une impiété. 

En dehors môme de Tautorité de llËglise, qui suffit 
à ses enfants pour leur faire respecter les saintes 
images, notre raison seule nous dit que ce culte est 
logique, dès qu'on a la foi chrétienne. De même que 
les mystères de la vie spirituelle sortent de dessous 
les figures et les allégories dont les enveloppe un pré- 
dicateur, de même la représentation matérielle des 
saints conduit Tàme à la méditation sur leurs vertus. 
Telle est la déplorable condition de Thomme que , 
quelle que soit la vivacité de son esprit pour pénétrer 
les choses sensibles^ il a néanmoins besoin de figures 
et de similitudes pour pouvoir, par les objets exté* 
rieurs , parvenir à quelque connaissance des choses 

^ Prêtre et curé d'une paroisse de Barcelonne, à la fin du 
IV* siècle, réfuté par saint Jérôme. Il attaquait le culte des 
saints, celui des reliques et le célibat ecclésiastique, erreurs qui 
furent adoptées par les prétendus réformateurs du XV I* siècle, 
qui ne firent que ramasser les erreurs des hérétiques qui les 
avaient précédés. 
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invisibles. S^élever contre cette exposition des choses 
sensibles^ c^est aller contre la nature humaine et contre 
la raison même; c'est tomber dans le spiritualisme , 
erreur moips vile que le matérialisme, mais qui n'en 
est pas moiQS une erreur. 

Est-i^ rien de plus touchant et de plus raisonnable 
que le culte de la Sainte-Vierge et des saints? Et 
peuvent-ils se dire chrétiens, ces protestants qui, non- 
seulement ^ dans leur orgueil^ leur refusent leurs 
prières, maisqui^ dans leur fureur impie et sacrilégOi 
foulent aux pieds leurs images vénérables» brûlent, 
brisent, outragent et couvrent de boue leurs traits 
chéris?... L'Église catholique enseigne que la Sainte*^ 
Vierge Marie, reine du ciel, et les saints, qui régnent 
avec Jésus-Christ, offrent à Dieu leurs prières pour 
les hommes ; qu'il est bon et utile de les invoquer 
humblement, et d'avoir recours à leurs prières, à 
leur aide et à leur assistance, pour obtenir de Dieu 
ses bienfaits par son Fils Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
qui est seul notre Rédempteur et notre Sauveur; que 
les fidèles doivent aussi respecter les corps des saints, 
parce que ces corps ont été autrefois les membres vi- 
vants de Jésus-Christ et les temples du Saint-Esprit^ 
et qu'ils doivent nn jour ressusciter pour la vie éter- 
nelle ; que Dieu autorise ce respect en opérant des 
miracles par la présence de ces saintes reliques. 
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comme autrefois par Fombre de saint Pierre, et par 
les linges qui avaient touché au corps de saint Paul ; 
de plus, qu'on doit Yoir et conserver, surtout dans 
les églises, les images de Jésus-Christ, de la Très- 
Sainte -Vierge, mère de Dieu, et des saints; qu'il 
faut leur rendre l'hommage, l'honneur et la vénéra- 
tion qui leur est due. 

Ce n'est pas que l'Église enseigne qu'il faille croire 
qu'il y ait dans les images aucune divinité ni aucune 
vertu pour laquelle on doive les révérer, ni leur de- 
mander aucune grâce, ni placer en elles sa confiance, 
comme faisaient les païens, qui mettaient leurs espé- 
rances dans les idoles; mais l'honneur qu'on leur 
rend se rapporte aux originaux qu'elles représentent: 
en sorte que, parles images que nous baisons, et de- 
vant lesquelles nous nous découvrons et nous pros- 
ternons, nous adorons Jésus-Christ, et nous honorons 
les saints dont elles portent la ressemblance. 

— c( C'est pourquoi, dit le concile de Trente, les évo- 
ques doivent s'appliquer aussi à faire entendre que les 
histoires des mystères de notre Rédemption, expri- 
mées par la peinture ou autrement, servent à instruire 
le peuple et à l'affermir dans la pratique de se sou- 
venir continuellement des articles de notre foi ; que 
Ton tire encore un grand avantage de toutes les 
saintes images, non-seulement en ce qu'elles rappel- 
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lent au peuple chrétien la mémoire des bienfaits et 
des grâces qu-il a reçues de Notre-Seigneur^ mais en- 
core parce qu^elles exposent aux yeux des fidèles les 
miracles que Dieu a opérés^ et les exemples salutaires 
qu^il nous a procurés par les saints, afin qu'ils lui 
en rendent grâces, et qu'ils soient excités par la vue 
de ces objets à imiter les exemples des saints, à adorer 
et aimer Dieu, et à vivre dans la piété. » 

D'ailleurs, le culte des saints et des reliques a été 
de tout temps dans FÉglise; ce n'est donc pas, 
comme le disent Calvin, Chamier, Daillé, Vossius , 
Basnage, Lenfant, Barbeyrac, etc, une bêtise , une 
rage, un blasphème^ une idolâtrie. 



XVI 

Le protestantisme n'a point été attendri par ces 
bonnes raisons, par ces convenances, par ces saintetés. 
II a grossièrement repoussé le respect des saints 
et brutalement foulé aux pieds, déchiré, outragé 
leurs vénérables images. Ce culte si salutaire, il le 
repousse, il le traite de vain et inutile fétichisme, 
d'inintelligente et puérile bigoterie. Et joignant l'ou- 
trage au mépris, il permet, il autorise le scandale des 

plus déplorables excès, des plus vils emportements. 

14. 
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Il 99lt ÎBcoûteatable pour tout hom&ie dfi bon seni 
que le mépris que l'oa montre pour les images ce* 
tombe sur ceux qu^elles représeateut. 

Les protestants se disent chrétiens^ et ils outragent 
la Mère du Christ 1 Qu'osent'-ils donc attendre de son 
Fils, Dieu qui Ta choisie entre toutes les femmes 
pour prendre la forme humaine dans son sein ? Car, 
au point de vue purement humain, qu'espérer d'un 
fQ\y d'un prince, d'un homme quelconque quand On 
^ profané l'image de sa mère ?. . . 

Qu'attendre de Dieu, au point de vue religieux, 
quand, après avoir refusé d'aimer la âainte-fVierge, 
on traîne sa douce et pure image dans la boue des 
rues, en dansant de la danse infernale des démons ?.. 

Les premiers iconoclastes convenaient qu'on pou- 
vait honorer les Croix et les Livres des Évangiles. 
Pour être logiques, ils auraient dû avouer qu'on pou- 
vait aussi honorer les saintes imagesi puisqu'il ne 
s'agissait de part et d'autre que d'un culte de rdation» 
Mais les hérétiques tombent perpétuellement en coU'* 
tradiction avec eux-mémejs. 

Par exemple, comment les protestants avouent-ils 
qu'il faut imiter les saints, qui ont triomphé des 
épreuves, et prescrivent-ils le culte que l'Ë^lise leur 
rend depuis les premiers temps ? 

Ils ont &it cela, pourtant, au mépris d0s miracles 
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opérés par les saints ou sur leurs tombeaux : témoi- 
gnage que leur intercession est puissante au ciel, que 
la vie qu^ils ont menée conduit à Dieu, et que celle 
embrassée par Luther^ Calvin et leurs semblables 
n'y mèû6 pas, c'est^-^ire mène à Tenfer. 



XVII 



Ld concile de Trente, ouvert sous Paul III (1545), 
termina ses séances sous Paul IV (1563). Si les dissi- 
dents avaient été de bonne foi^ les sages décisions de 
cette auguste assemblée les eussent ramenés. 

Mais si elles n'eurent pas ce résultat, du moins ne 
laissèrent-elles pas de porter les fruits qu'on en de- 
vait attendre pour TËglise elle-même, en provoquant 
dans son sein d'utiles réformes, et en y suscitant des 
âmes d'élite, telles que saint Charles Borromée, 
sainte Thérèse, saint François de Sales, saint Vin- 
cent de Paul, etc. 

Voilà de véritables réformateurs, et non pas Luther 
et Calvin , dont ils condamnèrent les doctrines 
comme hérétiques. 
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XVIII 

Saint Charles Borromée, cardinal et archevêque de 
Milan, travailla avec un zèle admirable à la réforme 
de la discipline ecclésiasMque. Par ses soins assidus^ 
il fit disparaître les scandales^ les désordres et Tanar- 
chie; il convoqua six conciles provinciaux et onze sy- 
nodes diocésains, où il remit en vigueur les règle* 
ments du concile de Trente. 

Il fonda au Vatican une académie d'ecclésiastiques 
et de laïques, d'où sortirent des évéques, des cardi- 
naux, un pape, et une foule de savants ; il créa la 
congrégation des oblats qui s'engageaient, par vœu, 
à porter aide et secours à TÉglise. 

Il fonda des écoles, des séminaires, des couvents, 
des hôpitaux ; il bâtit et répara plusieurs églises. 

Son zèle apostolique ne connaissait point d'obsta- 
cles ; il bravait tout pour visiter son vaste diocèse. 

Parmi ses adversaires, il trouva le chapitre de la 
Scala et Tordre des humiliés, moines dégénérés. 

Un jour qu'il célébrait la messe, un de ces reli- 
gieux^ moine à la faconde Luther, lui tira un coup 
d'arquebuse. Le prélat, qui n'avait point été atteint, 
continua tranquillement le saint sacrifice. 
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Il intercéda vivement pour son assassin et pour ses 
complices, et ce lui fut une amère douleur de n'avoir 
pu réussir à les sauver. 

Il avait banni de son palais tout luxe mondain ; 
il soumettait sans cesse son corps au jeûne et son es- 
prit à la méditation. Pendant la peste qui ravagea 
Milan^ il fit des prodiges d'héroïsme. 

Dans sa charité, il vendit jusqu'à son lit pour les 
pauvres et coucha sur des planches. Ce modèle des 
évêques mourut épuisé de fatigues (1584). 



XIX 



Sainte Thérèse, qui réforma les ordres monastiques, 
au milieu des difficultés qui paraissaient insurmon^ 
tables à la sagesse humaine, est une des plus suaves 
figures du catholicisme. De même qu'il faut comparer 
saint Charles Borromée à Luther et à ses pareils, de 
même il est instructif de comparer la vierge d'Avila 
à ces religieuses qui abandonnèrent le cloître pour 
aller faire débauche avec les ministres protestants. 
Sainte Thérèse est une de ces belles âmes qui ont 
porté l'amour divin au plus haut degré de sensibilité 
dont soit capable le cœur humain. 
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€W eUe qui introduisit daus les cloîtres la véri- 
table réforme, qoa la réforme hérétique, et y ramena 
par ses pieuses exhortations Tantique ferveur de la 
vie monastique. Belle âme et beau génie, qui rappelle 
saint Augustin, autre adversaire des hérésies et des 
désordres* 



XX 



Saint François de Sales et saint Vincent de Paul, 
ces hommes vraiment apostoliques, réparèrent éga- 
lement autant quMls le purent les malheurs causés 
par le protestantisme, qu'ils combattiretit avec cou- 
rage. 

Tandis que le calvinisme se propageait autour de 
son berceau, la parole et l'exemple de François de 
Sales, évêque de Genève, firent plus pour en arrêter 
les progrès que toutes les guerres et toutes les dis- 
putes théologiques. 

Gomme son ami Vincent de Paul, François de 
Sales était un de ces hommes qui donnent Texcmple 
des vertus que la religion inspire et qui en même 
temps la font aimer. 

On ne peut prononcer ces deux noms sans 
éprouver un doux frémissement dans les entrailles. 
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En envoyant Imt cœur au-devant des malheureux 
et des égarés, leur charité avait toutes les préve- 
nances de Tamour qui pense à tout, les suaves dé- 
licatesses de la tendresse à lacjuelle aucun besoin 
n'échappe. Les pauvres et les égarés pouvaient se 
fier à eux en toute sécurité ; les infortunés étaient 
leurs amis. 

C'est quelque chose, surtout quand on est mal- 
heureux, de pouvoir compter éternellement sur un 
cœur, de pouvoir se dire en toute confiance : Il 
sera là, toujours sincère, toujours fidèle , toujours 
dévoué ! 

Le dévouement, c'est là Tàme de la charité catho- 
lique, inconnue aux hérétiques. La charité catho- 
lique se sacrifie; elle ne calcule pas; rien ne la 
rebute, pas même l'ingratitude; elle fait bon marché 
de rimperfection des êtres ; plus Thumanité souffre, 
plus elle, est faible et coupable, et plus la charité, 
vertu exclusivement catholique, se montre généreuse 
et tendre. C'est que l'amour est plus grand dans sa 
cause que dans son objet. 

En vérité, ne cherchez pas Tamour, ne cherchez 
pas la bonté avec ses magnifiques épanouissements, 
avec ses chaudes et rayonnantes splendeurs, ne la 
cherchez pas en dehors de l'Église. Aussi le protestan- 
tisme et la philosophie n'ont-ils aucun de leurs doc- 
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leurs à opposer à François de Sales^ à Vincent de 
Paul — et à tant d^autres I 

Ouvrez Thistoire théologique : la charité est toujours 
orthodoxe; la vertu ne s'est jamais séparée du centre 
de Tunité. Les sectaires^ au contraire, sont tous des 
hommes ou vicieux, ou orgueilleux, ou faibles, ou 
ignorants, et le plus souvent, tout cela à la fois : ils 
n'ont pas la bonté. 

C'est par la bonté que Thomme est vraiment supé- 
rieur; c'est par Tamour qu'il est vraiment grand. 
Aimer, c'est-à-dire se donner, se dévouer, se sacri- 
fier, c'est la perfection; c'est le bonheur des âmes 
élevées, qui sont les âmes chrétiennes, les âmes ca- 
tholiques. 

Aimer ! il n'y a que cela de vrai et de bon en ce 
monde. Tout le reste, la beauté, le génie, et même 
la fortune, tant adulée par les lâches et les volup- 
tueux, tout le reste est méprisable, tout le reste n'est 
rien, comparé à un regard, à une caresse du pauvre 
aimé. Les plus beaux diamants ne valent pas une 
larme tombée d'un cœur, car les diamants, c'est 
de la matière; tout le monde en peut avoir, tandis 
qu'une larme d'amour, c'est toute la tendresse d'une 
âme, et^l'argent ne donne pas cela. Ceux-là qui 
aiment sont donc les véritables riches ici-bas ; l'amour, 
r^oat iAuiA la vie ; ceux qui n'aiment pas sont morts. 
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Malheureux les égoïstes et malheureux les liber- 
tins, car ils sont souillés, ils sont indignes, ils sont 
infâmes. 

Ce n'est qu^avec Tamour, c'est-à-dire la charité^ 
qu^on peut combattre le mal. 

La charité est donc la première des nécessités reli- 
gieuses et des nécessités sociales. 

La charité s'adresse au corps, au cœur et à Tâme, 
touB trois désolés par des misères saignantes et la- 
mentables. 

Ces misères du corps, du cœur et de Tâme n'ont 
pu être guéries par la main de Thomme. Ces révolu- 
tions, ces hommes armés pour des luttes fratricides, 
trompés par des méchants, qui les apaisera ? 

La charité! vainement la demanderait-on à la 
science, au droit et même à la force, parce que ni la 
science, ni le droit, ni la force n'ont d^entrailles, 
parce qu'ils ne peuvent soulager, ne sachant aimer. 

La charité seule était capable de faire de grandes 

choses et de combattre l'hérésie, parce qxie, tandis que 

la science professe des théories impuissantes et formule 

des promesses menteuses dont l'inanité soulève des 

orages, tandis que le droit abuse de lui-même pour 

Opprimer et que la force comprime et ne soulage pas, 

la charité se donne, s'humilie, sert, se fait l'esclave 

volontaire et libre de la souffrance et de la misère. 
11. i5 
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Puissance bien supérieure^ vous le voyez, à toutes les 
forces humaines, car elle seule se sacrifie et aime. Or, 
Tamour est de Dieu ; V amour est plus fort que la mort, 
Tamour 4ivin se jetto> comme Mgr Affre, au milieu 
des combattants furieux, sublime médiateur entre les 
frères enjiemis, ontrç les classes divisées, entre les 
haines amoncelées par T^sprit du mal !.«• 

Ainsi, la charité guérit les misères du corps par 
son dévouement ; elle aime le pauvre et le soulage; 
elle fonde pour lui de pieux asiles ; elle est la ser- 
vante de toutes les douleurs comme de toutes les in- 
fortunes , la médiatrice des discordes : sœur de eha^ 
rite auprès des blessés et des malades, petite sœur des 
pauvres pour recueillir les vétérans du travail ; frère 
de Saint' Jean-de- Dieu pour soigner les intelligences 
(jui s'égarent; martyr dans les épidémies, dans les 
guerres civiles ; partout sacrifice, abnégation, chaste 
tendresse de mère, soins ardents et continuels, amour 
complet, c'est-à-dire dévoué et persévérant; voilà la 
charité par rapport au corps. 

£lle n'est pas moins ingénieuse pour les misères 
de Tâme. Ah ! celles-ci sont affreuses aussi, plus af- 
freuses sans aucun doute que celles du corps. L& 
plus grande de ces misères, c'est Tignorance du vrai 
et du bien. Mal horrible! qui rongea cette heure tant 
d'hommes infortunés, élevés par des sceptiques qui 
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leur ont fait croira que l'Église est Terreur et le 
prêtre le mal. ÂTeuglement funeste, pour la guérkoa 
duquel rin^ructiou religieuse, qui s'adresse à Tàme, 
ne suffît pas. Pour restaurer le vrai et le bien dans 
les âmes, lar prédication de la parole ne suffit pas, il 
faut y joindre la prédication par les aetes qui tou- 
chent le cœur* Saint Vineent de Paul et saint François 
de Sales ramenèrent une ioule d'égarés par leur 
douce parole, mais ils en ramenèrent un bien plus 
grand nombre par leurs adorables actions. I^ parole 
s'adresse à l'esprit, l'acte s'adresse au eœur. 

Touchez l'homme qui souffre, par un acte d'amour, 
\ous aurez trouvé infailliblement accès chez lui. Il y 
a une puissance qui dompte les plus rebelles, c'est 
le bien qu'on leur fait. 

Aimez tendrement vos ennemis et prouvez--le-leur 
par des faits^ ils seront désarmés. 

Aux violences des méchants, le prêtre oppose la 
douceur, l'humilité, la résignation^ et c'est par là 
qu'il convertit ses bourreaux ! 

La splendeur du bien démontre ainsi la splendeur 
du vrai. 

En faisant connaître le bm Dieu, on a fait con* 
naître le vrai Dieu. 

, L'amour s'adres^ant au corps pour soulager ses 
misères, à l'àme pour l'éclairer, pour l'instruire, au 
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cœur pour le fortifier dans ses défaillances^ média- 
teur entre les haines> serviteur de toutes les misères^ 
esclave de toutes les souffrances, consolateur de toutes 
les douleurs^ prédicateur par ses actes; voilà la cha- 
rité, vertu qui n'appartient qu'aux catholiques, qu'aux 
fils de rÉglise de Jésus-Christ. 

Nulle autre part que dàns^ PÉglise vous ne trou- 
verez la charité telle que nous venons d'en esquisser 
le portrait si au-^^dessous de Toriginal. Vous ne la 
trouverez ni parmi les philosophes, ni parmi les 
protestants, ni parmi les démagogues^ ni parmi les 
socialistes. 

Pourquoi donc? G^est que tous ces gens-là sont des 
hommes d'orgueil et de haine : unis pour détruire, 
ils sont divisés pour édifier; ils ignorent l'humilité, 
le dévouement, le sacrifice ; ils ignorent l'amour. 

Demander de la charité à ceux qui sont en dehors 
de l'Église, foyer de la charité divine, c'est demander 
la pluie au soleil et la lumière aux rivières. 

C'cbt encore dans l'Église que l'homme doit cher- 
cher le spectacle le plus attendrissant ; c'est la cha- 
rité qui console de tant de tristesses et d'anxiétés 
qui fatiguent l'esprit, de tant d'abaissements et de 
lâchetés qui affligent l'âme. Quand tant d'hommes 
sont méchants, haineux, violents, lâches, iniques, 
l'Église demeure bonne , aimante , douce, brave et 
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juste 9 au milieu de la haine, cette pire des dégrada- 
tions, qui faisait dire à sainte Thérèse, en parlant de 
la torture et de la plaie de Tange des ténèbres : a Le 
misérable, il ne peut pas aimer/ » 
Haïr, c'est Satan ; aimer, c'est la divine charité. 
Malgré toutes les ruines amoncelées autour de nous 
par le protestantisme, la philosophie, le jacobinisme 
et le socialisme, la charité catholique ne périra pas^ 
parce que l'Église de Jésus-Christ est éternelle. 

Quand tous les trônes craquent et tombent, celui 
de Pierre reste debout au sein des orages, comme un 
fanal sauveur au milieu des abîmes et de la mer en 
furie !•.. 



LIVRE XVI 



Les missions. — Les bénédictins et les oratortcns. «- Le jansé- 
nisme. — Les jésuites et Port-Royal. — Bossuet, Louis XIV 
et les protestants. •— Déclaration de 1682. — RéTOcation dé 
redit de Nantes. 



I 



Allez et enseignez toutes les nations, avait dit le 
Sauveur à ses disciples. Et ils étaient partis de Jéru- 
salem pour aller porter la parole de Dieu jusqu'aux 
extrémités du monde. Les premiers apôtres furent les 
premiers missionnaires. Nous avons vu saint Fran- 
çois-Xavier, un des premiers membres de la Société 
de Jésus, parcourant les Indes et le.Japon, une croix 
à la main, et mourant en vue de la Chine, en mon- 
trant Je chemin à ses frères. Ces héroïques soldats de 
TÉglise le suivirentdans cette voie généreuse. Il n'est 
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point de pays sur la terre où le ôang des jésuites n^ait 
coulé pour le nom de Jésus-Christ ! 

Saint Vincent de Paul avait également fondé la 
'congrégation des prêtres de la Mission ; et le pape 
Grégoire XV, voulant régulariser les travaux des 
missionnaires, qui n'avaient eu jusque-là pour guidé 
que leur zèle, fonda à Rome la congrégation de ta 
Propagande, composée de treize cardinaux et de trofe 
prélats (1622). Plus tard (1663), le père Bernard de 
sainte Thérèse, carme déchaussé et évêque de 
Bayonne, fonda à Paris le séminaire des Missions 
étrangères^ pour la conversion des peuples infidèles. 
Mais aucune société ne travailla avec plus de zèle et 
de persévérance apostolique que la Compagnie de 
Jésus; aussi vit-on déchaînés contre elle, avec une 
délirante furie, les implacables ennemis de TÉglise, 
quMls voulaient ainsi affaiblir dans ses plus vaillants 
soldats. 



II 



Les missions furent encore Tune des supériorités 
des catholiques sur les hérétiques. Là encore le genre 
humain put voir de quel côté était le dévouement, 
la vertu, le courage, la grandeur et Tunité, cette 
unité précieuse sans laquelle aucune mission ne 
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peut être fructueuse, car comment espérer convertir 
des âmes auxquelles , au nom de la vérité qui est 
tme^oa tient tantôt un langage, tantôt un autre? 
Le plus simple bon sens nous dit que Thérésie , 
étant divisée contre elle-même, offre aux idolâtres 
des scandales qui les repoussent invinciblement. Les 
missions protestantes ne sauraient donc être que dan- 
gereuses. 

Les protestants ont essayé de faire des missions^ 
mais ils ont échoué misérablement. Ils ont formé des 
sociétés bibliques dont le but est de distribuer la Bible 
traduite dans le sens des hérétiques, et falsifiée en 
certains endroits pour mieux favoriser Terreur. Ils en 
répandent plusieurs millions chaque année, qu'ils 
donnent gratuitement ou à très-bas prix. Ces sociétés 
dites bibliques ont à leurs gages des émissaires qu'ils 
appellent très-improprement missionnaires. Ces com- 
mis-voyageurs du protestantisme se contentent de 
distribuer une quantité considérable d'exemplaires 
de la Bible en en recommandant la lecture. Ils ré- 
pandent aussi àe petits traités. 

* — a Allez, instruisez toutes les nations, les bapti- 
sant au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, » a 
dit Jésus*Christ ^ Il n'a pas dit : — « Allez, distribuez 

1 SaioiMaUh., xxviii, 19. 
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des bibles et des traités de votre fabrique aux na- 
tions. » 

Pour ne pas ressembler aux missionnaires papistes, 
les missionnaires protestants font en même temps 
le commerce pour leur propre compte; ils se sont 
fait allouer en sus plus de six mille francs de traite- 
menty plus quatorze mille francs par an pour leurs 
femmes, et six cents francs pour chaque enfant issu 
du couple convertisseur. 

Les missionnaires protestants n'obtiennent aucun 
résultat, cela se conçoit, et leurs bibles sont vendues 
à la livre par ceux auquels ils les ont données. Les 
gouvernements protestants, rendant, en ceci, à la vé- 
ritable Église de Jésus-Christ cet hommage qu'elle 
«eule a le caractère à'apostolicité, ont recours aux 
missionnaires catholiques pour civiliser les idolâtres 
des contrées qu'ils ont soumises. Ce fait n'a pas besoin 
de commentaires. La stérilité des missions entreprises 
par les protestants n'est un mystère pour personne. 

Pour mettre l'univers en garde contre ces perni- 
cieuses sociétés^ les Souverains-Pontifes ont de tout 
temps veillé à ce que l'Écriture ne fût point altérée, 
ils ont invité tous les évéques du monde catholique 
à exercer leur vigilance pastorale contre les embûches 
que l'hérésie tend à la simplicité du commun des 

fidèles, par ces sociétéd^bibliques qui pervertissent le 

J5. 
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8e#s de rÉcriiure^ sous prétexte d'en Fépaûdre liai 
connaissance. Les versions de cette nature mettent 
obstacle à la prédication de rÉvangile; etcommera 
dit le savant Silvestre de ^y et ^n illustre écrivais 
moderne i — (i On ne peut presque pas dire touteM 
les momtruosttésy toutes les horreurs qui entrent dans 
ces versions. » 

Les protestants ont vainement tenté de faire des 
missions ; ils y ont constamment échoué. Un ministre 
anglican donnait ainsi les excuses de son insuffisance : 
« C'est une tentative prématurée que de vouloir in* 
traduire le christianisme sûr cette frontière^ (ii parlait 
de rinde). La religion demande un certain degré de 
civilisation. Vous me direz que les premiers apôtre^ 
n'ét£^ent pas des hommes instruits, suivant le monde, 
mais ils étaient civilisés. La Palestine était un pays 
civilisé, et les Hébreux étaient un grand peuple* 
Je regarde l'exemple donné par notre divin Sau* 
veur comme un commandement qui doit être suivi 
en tout temps; et, en paraissant dans la Judée, il di- 
sait par cela seul à aea apôtres : Allez et prêches mon 
Éyangile à toutes les nations civilisées, p 

Comme on faisait à cet insigne hérétique, la re« 
marque que le précepte de TÉvangile ne portait au* 
cune restriction, il répondit avec un imperturbable 
aplomb : a II est vrai, mais le sens n*en est pas 
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moins ckir, et tel que Je voui l'eay>lique. Et puis, 
c'était avant la découverte de rÂmérique^ et il eet 
assez présumable que le commandement ne s'appli- 
quait qu'aux nations alors connue?. Il ne faut pas 
violenter les textes de ^Ecriture, il faut au contraire 
les interpréter naturellement, et telle me semble être, 
après mûre réflexion, l'explication naturelle de ce 
passage. 

a Je le sens, je me suis laissé emporter par un zèle 
exagéré; et, à Favenir, je concentrerai mes efforts 
dans la sphère qui m'est assignée. Allez donc parler 
raison à des Indiens qui ont toujours le tomahawk 
à la main pour Vous prendre votre chevelure ! Non, 
non, je crains fort qu'il ne soit impossible de les ra- 
mener. Il est bon d'avoir des sociétés charitables qui 
s'occupent d'eux, mais de loin; ce ne sont pas des 
messieurs qu'il soit, en aucune façon, agréable d'ap- 
procher. » 

Et cela dit, le ministre protestant retourna près de 
sa femme et de ses enfants. 



III 



L'hérésie, impuissante et divisée, fut encore com- 
battue par les travaux des bénédictins de Sainte 
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M^ut, auxquels on doit la plupart de ces éditions des 
Pères de TÉglise si supérieures à toutes celles qui 
avaient paru auparavant, La congrégation des orato* 
riens de France ^ fondée par le cardinal Pierre de Bé- 
ruUe, ami de saint Vincent de Paul, rendit égale* 
ment d'immenses services à l'Église, et eut sa glorieuse 
part dans les batailles livrées par l'hérésie au Saint-- 
Siège et à la doctrine catholique. Cette congrégation 
avait pour but d'honorer l'enfance, la vie et la mort 
de Jésus^lhrist, d'instruire la jeunesse, d'élever jdes 
clercs pour PËglise dans les séminaires, d'enseigner 
le peuple dans les prédications et les missions. Comme 
les bénédictins^ les oratoriens produisirent une infi- 
nité d'hommes remarc[uables, qui r^oidirent les plus 
grands services à la religion, aux lettres et à l'ensei- 
gnement. 



IV 



Toutes ces résistances à l'hérésie protestante avaient 
contribué à l'apaisement des esprits ; l'ère des guerres 
civiles religieuses était fermée; mais le protestan- 
tisme avait déposé dans le monde une semence fu- 
neste qui ne devait pas tarder à germer. 

De là ces querelles intestines qui agitèrent l'Église ; 
inévitable résultat des passions humaines soulevées 
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par les sectaires. La plus considérable de ces querelles 
fut celle du jansénisme. On a tant écrit sur cette hé- 
résie, qui semble aujourd'hui tout à fait disparue, 
que nous nous contenterons, dans cette rapide étude, 
d'en esquisser l'histoire à grands traits. 

Le Hollandais Jansénius, évéque d'Ypres, avait 
composé un livre intitulé Augustinus, qui ne parut 
que deux ans après sa mort (1640). Il prétendait y 
développer les opinions vraies de saint Augustin sur 
la grâce et le libre arbitre. 

L'hérésie de Jansénius consistait à tout attribuer 
à l'efficacité de la grâce, c'est-à-dire à Dieu, et rien 
à l'homme. Cette hérésie n.'était point nouvelle ; elle 
avait longtemps agité l'Église au V" siècle ; c'était la 
contre-partie de cette autre hérésie qui consistait à 
tout attribuer au libre arbitre, c'est-à-dire à la vo^ 
lonté de la créature, et rien au Créateur. 

Or, voici, sur ce point, ce que l'Église enseigne 
comme article de foi : la grâce est un don et un se* 
cours surnaturel de Dieu ; sans la grâce, nous sommes 
incapables par nous-mêmes d'accomplir ses comman- 
dements ; cette grâce, quoique inégalement répartie, 
n'est refusée à personne. L'homme est libre, c'est-à- 
dire qu'il a la faculté de choisir entre le bien et le 
mal, de céder ou de résister à la grâce, et ce n'est 
point malgré lui et par nécessité qu'il est vertueux 
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ou coupable ; en un mot^ il n'est pas entratné au bîeu 
ou au mal par une fatalité invincible qui n'en ferait 
qu'une pure machine. 



Attaqué dès son apparition, le livre de Jansénius 
fiit examiné par la Faculté de théologie de Paris ; elle 
en tira cinq propositions, qui furent dénoncées au 
pape Innocent X, qui les condamna solennelle- 
ment (i6d3). Kome avait parlé; les catholiques n'a- 
vaient qu'à s'incliner. 

Les chrétiens, les yeux attachés sur la tiare, qui ne 
les égare jamais, attendent les lumières de ce phare 
qui éclaire tous les écueils ; mais les esprits orgueil- 
leux regimbent contre cette infaillibilité de droit 
divin. 

Les jansénistes, ambitieux de briller parla dispute, 
osèrent défendre Jansénius contre les censures de 
Rome« Antoine Âmauld, docteur de Sorbonne, et ceux 
qui, comme ce théologien, avaient embrassé les opi- 
nions condamnées, essayèrent d'éluder la bulle du 
pape en se retranchant dans la question de fait, pré- 
tendant que les cinq propositions ne se trouvaient 
point textuellement dans^ le livre de Jansénius, et que, 
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danô le cas où elles s'y trouveraient, elles n'aVaient pas 
été bien comprises. C'était là une etiicane dépourvue 
de bonne foi. Toutefois, pour couper court à toute 
distinction, et pour ôter tout prétexte et tout refuge 
aux jansénistes, Alexandre VU déclara, par sa cons- 
titution de 1656, que les cinq propositions étaient 
extraites du livre même de Jansénius, et condamnées 
dons le sens de cet auteur* 

Mais rien ne peut abattre Tesprit de rébellion, et 
convaincre qui ne veut pas Tétre. Les jansénistes, 
d'autant plus opiniâtres qu'ils étaient plus confon- 
dus, imaginèrent de prétendre que la bulle pontifi- 
cale ne renfermait qu'tiw règlement de discipline, qui 
n'exigeait qu'un silence respe«>tueux et non une adhé- 
sion intérieure. Us furent encore poursuivis dans ce 
dernier retranchement; et pour les atteindre, en 
quelque sorte, jusque dans leur conscience, on les 
obligea à signer un formulaire, c'est-à-dire un acte 
de foi qui condamnait toute restriction mentale. 



VI 



En somme, le système du jansénisme était si révol- 
tant qu'on s'étonnerait qu'il eût pu trouver des parti- 
sans et des défenseurs, surtout parmi des hommes 
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érudits et distingués par leurs talents, si Ton ne savait^ 
d'après les leçons affligeantes que nous donne This- 
toire des hérésies, à quels excès d'égarement Tesprit 
humain est susceptible de se porter dès qu'une fois 
il a fermé les yeux aux lumières de la foi. 

Cette doctrine odieuse, on nepçend plus la peine de 
la réfuter, après les jugements solennels et réitérés par 
lesquels le Saint-Siège Ta condamnée, et que TÉglise 
entière a adoptés.; ils doiveat suffire pour en inspirer 
Thorrçur à tout véritable chrétien, et pour fixer irré^ 
vocablement sa croyance à cet égard. 

Comme le protestantisme, dont il est une des bran« 
ches mortes, le jausénisme ouvre la porte au déses- 
poir et au libertinage ; il attaque Dieu dans ses attri- 
buts ; il détruit les principes de la morale et les 
dogmes de la religion dans leurs fondements : c'est 
un monstre qui 5e déchire de ses propres dents. 

Arrière ce système odieux de fatalité qui arrache de 

> 

nos cœurs l'espérance chrétienne^ qui nous prive de 
toute liberté; qui nous ravale au-dessous de la brute, 
et fait Dieu injuste, cruel, horrible!... 
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VII 



Dans cette misérable querelle qui émut le monde 
chrétien^ la lutte se personnifia entre les jésuites^ 
défenseurs intrépides de Tautorité de TÉglise , et 
quelques hommes également doués de savoir et de 
talent, qui , sous le nom de Port-Royal ^ étaient à la 
tête du parti janséniste, dont les plus illustres étaient 
le docteur Antoine Arnauld, son frère Arnauld d*An- 
dilly, le Maître de Sacy, Nicole, Lancelot, etc. Ce fut 
pour défendre ces ardents défenseurs de la doctrine 
de Jansénius, que Biaise Pascal publia ses Provinciales 
(1656), le seul ouvrage qui ait survécu à cette querelle 
théologique; œuvre de génie, mais injuste, pas- 
sionnée, — un crime. 



YIII 

Le protestantisme n'avait pas manqué de profiter 
de ces disputes pour agiter le monde et particulière- 
ment la France. 

Il n'entre pas dans le plan de cet ouvrage de faire 
Thistoirç chronologique du protestantisme, nous ne 
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voulons qu'en indiquer à grands traits les erreurs et 
les crimes. 

Nous rappellerons que, tel il s'est montré sur un 
point, tel il s'est montré sur un autre, et cela à toutes 
les époques : toujours et partout on Ta trouvé libertin, 
violent, divisé, révolutionnaire, despote au nom de 
la liberté, dur, inflexible, intolérant, fanatique, san- 
guinaire. 

Nous avons vu que la prétendue réformation avait 
été introduite en France avant Calvin ; mais ce fut 
son livre des Institutions y écrit en français , qui servit 
de ralliement aux sectaires. 

François I" et Henri II portèrent des édîts contre 
ces révoltés qui troublaient la paix publique , et vou- 
laient républicaniser eidécatholiser la France monais 
chique et chrétienne, fille aînée de l'Église. On con- 
naît les guerres et les discordes civiles qu'ils fomen- 
tèrent après la mort de Henri II. Charles IX essaya de 
les détruire dans la nuit de la Saint-Barthélémy, nuit 
horrible qui vit un coup d'État politique, purement 
politique, dont la religion ne fut que le prétexte. 

Parmi les mystifications historiques, il faut placer 
celle qui consiste à dire, d'après le récit de Brantôme 
et autres chroniqueurs dignes de la même confiance, 
que les cloches de la collégiale de Saint-Germain- 
l'Auxerrois donnèrent le signal de la Saint-Barthé^ 
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iemy ; il est notoire que ces cloches sonnèrent paisi- 
blement et comme d'ordinaire Toffice de matines, qui 
se chantait chaque jour à minuit dans cette église ; 
les assassins prirent cela pour signal , ce qui n'est 
pas tout à fait la même chose, tant s'en faut. 

II est faux quelc^ prêtres catholiques aient conduit 
les assassins, qu'ils les aient encouragés. C'est aujour<- 
d'hui un point historique qui n'est plus même con- 
testé par les écrivains sérieux. 

Ce ne fut que la conversion de Henri IV qui mil 
fin aux guerres civiles fomentées par les protestants ; 
les concessions qu'ils obtinrent par Yédit de Nantes 
leur firent déposer les armes ; mais ils se remuèrent et 
conspirèrent de nouveau sous Louis XIII ; le cardinal 
>le Richelieu parvint à les réduire. Mais la révocation 
de redit de Nantes par Louis XIV, jointe aux me- 
sureâ qui la suivirent, diminua considérablement 
■en France le nombre de ces hérétiques agitateurs. 

Ici nous rencontrons les figures de Bossuet et de 
Louis XIV. 



IX 



Bossuet fit ses études chez les jésuites , maîtres il- 
lustres qui , avec leur discernement des aptitudes et 
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des vocations, devinèrent la hante destinée qui Tat* 
tendait. 

Le jour où il vint à Paris, le spectade de Richelieu 
mourant ramené à Paris avec pompe, fit sur lui cette 
profonde impression dont il a tant ému son auditoire^ 
toutes les fois que Toccasion lui a été offerte d'ex- 
primer sa pitié sur le néant des grandeurs hu« 
maines. 

Bossuet reçut et mérita par son génie le surnom 
P'aigle db Meaux, dont il devint évèque. 



Bossuet fut Tun des adversaires les plus redouta*- 
hles des protestants. Continuateur de saint Augustin 
et de saint Bernard, ce grand homme terrassa Thydre 
de rhérésie avec la massue d'une éloquence chré«- 
tienne incomparable. 

Lutteur terrible au protestantisme, il commença 
par réfuter le Catéchisme du ministre Paul Ferri, Les 
réformés eux-mêmes ne purent refuser leur admira- 
tion à ce beau génie, qui, d'ailleurs, avec une charité 
toute catholique, séparait les doctrines des personnes^ 
inflexible pour celles-là, plein de douceur pour 
<?clles-ci. 
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Vînt ensuite son Exposition de la doctrine catho^ 
lique, où, après avoir montré les preuves de la religion 
divine, il la venge des calomnies de ses adversaires. 

Ce livre magnifique opéra plusieurs conversions, 
entre autres, celle du maréchal deTurenne, cet homme 
qui faisait honneur à l'homme, et des deux frères Dan- 
geau, petits-fils du fameux Duplessis-Mornay, ardent 
défenseur du calvinisme. 

Dans son Traité du libre arbitre , il nous montre 
ensuite quel doit être le véritable rôle de la raison. 
Il ne rejette pas son autorité, puisque sans elle nous 
ne pourrions pas même croire, mais il démontre que 
la raison n^explique pas tout et ne nous fait pas tout 
connaître. 

La raison nous dit d'aimer Dieu ; elle nous invite 
à la foi qui nous fait Tadorer sans le comprendre. 

Les protestants, qui voulaient faire de la monarchie 
française une république bourgeoise, ont reproché à 
Bossuet d'incliner pour la monarchie absolue dans sa 
Politique tirée de l'Écriture sainte. Mais c'est que la 
monarchie absolue était alors le besoin impérieux de 
la société catholique et surtout de la France, à peine 
remise des agitations de la Fronde, des guerres civiles 
du protestantisme, toujours agitée par leurs intrigues. 
C'était pour fortifier Tautorité que Bossuet tendait à 
la concentrer, et il était dans le vrai« D'un autro 
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côté y les philosophes reprochent à Bossuet de rap- 
porter tout à la religion dans son impérissable Dts- 
caus's sur fàistçire universelle. C'est fort bien fait, car 
la religion étant la cause de Dieu, c'est pour elle, en 
définitive, que tout subsiste ; elle est le foyer du genre 
humain, toujours invariable quand tout change autour 
d'elle, et Dieu agit pour sa manifestation. 



Xî 



Dans son zèle pour la conversion des bugnienots, 
la charité de Bossuet ne se ralentit pas. Il leur adressa 
plusieurs ouvrages, réfutant leurs théologiens dans 
toutes leurs erreurs, les pressant avec vigueur dans 
la lice, les poursuivant sans relâche dans tous les re- 
tranchements derrière lesquels ils abritaient leur 
mauvaise cause, leur reprenant les textes torturés 
par eux des Livres saints, et les confondant précisé- 
ment avec les passages mêmes dont ils tiraient gloire 
pour la réforme eit ses auteurs, 

L'ouvragi) par lequel il acheva le protestantisme^ 
c'est Y Histoire de ses variationsy livre immense, mar« 
que au sceau d« génie et de la foi, dans lequel il dé- 
poQlare qu'avec tous ses changements le proftestan- 
ti^me «boutit à l'athéisme; oeuvre inspirée par 
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l'amour de la vérité; éternelle réfutation du protes- 
tantisme, auquel on peut dire avec défi, en la lui pré- 
sentant : Répondez/ 

Aucun ne le put. Jurieu l'essaya ; pauvre atome 
qui se mesure avec le roi des forêts ! Bossuet le pul- 
vérisa dans ses vives répliques. Il réduisit à néant, 
au nom de l'autorité, de la vraie liberté, du catholi- 
cisme et de la royauté, la fausse liberté et la démo- 
cratie de Jurieu. Bossuet aimait la royauté, comme 
c'est le fait de tout homme d'ordre; et il détestait la 
tyrannie, comme c'est le fait de tout homme juste; 
mais il ne voulait pas remettre la punition de la ty- 
rannie aux mains des peuples, dans la crainte de 
maux plus grands encore pour la société; crainte trop 
bien fondée ; la suite Ta prouvé!... 

Il ne faut pas laisser violer la majesté du pouvoir 
et souffrir que son respect soit perdu, autrement la 
civilisation est en péril. Mais ces considérations ne 
pouvaient attendrir Jurieu, protestant et démocrate^ 
logique dans l'erreur après tout, car la question re- 
ligieuse et la question politique étaient intimement 
liées ensemble. Et c'est précisément pour cela que 
la révocation de Védit de Nantes, concession mal- 
heureuse par laquelle l'hérésie était tolérée et proté- 
gée, fut principalement un acte politique, d'autant 
que Louis XIV voyait surtout dans la religion u» 
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moyen de gouvernement : tyran magnifique qui, 
tout en affectant un grand zèle religieux, a fait à la 
papauté, notre mère chérie, des blessures qui sai- 
gnent encore!... 

Les catholiques ne peuvent s^empécher de déplorer 
le système oriental de Louis XIY, dans lequel tout 
fut abattu devant le monarque, parce que, quoi qu'en 
disent leurs ennemis, les catholiques sont des 
hommes "ide liberté. Ils la défendent, parce qu'eux 
seuls la comprennent, contre le despotisme d'en 
haut et la tyrannie d'en bas. Louis XIV ne voulait 
dans rÉtat qu'un maitre et des esclaves ; un maître 
absolu servi par des ministres maîtres absolus eux- 
mêmes, pouvant impunément abuser du pouvoir en- 
vers les grands et envers les petits. Colbert et Lou<- 
vois, deux hommes habiles, surent exploiter, au 
profit de leur ambition et de leur orgueil, l'orgueil et 
l'ambition de leur maître, le sang et la substance du 
peuple. VÉtat c'est moi, avait dit Louis XIV, croyant 
avoir résolu le problème du gouvernement monar- 
chique par ce mot d'un profond égoïsme politique, 
qui prouvait qu'il comprenait très-imparfaitement la 
société telle que l'a faite la religion chrétienne. 
Pourtant, il était fortement attaché à eette religion, 
et il fallait qu'il en fût ainsi pour que Colbert n'en 
fît pas un Henri VIIÏ. Effectivement, ce ministre, 
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profitant du long enivrement que le grand roi avait 
pour lui-même, eut Taudace impie de prétendre le 
soustraire entièrement à Tascendant que Tautorité 
spirituelle exerçait encore sur les souverains, ascen- 
dant, hélas! de jour en jour moins sensible. C'était 
entraîner Louis XIV dans la voie la plus funeste, car 
le christianisme a une autorité obligatoire pour les 
gouvernants comme pour les gouvernés ; rois et su- 
jets vivent également dans Tunité du catholicisme et 
dans la dépendance spirituelle du vicaire de Jésus* 
Christ, et la légitimité du pouvoir d'un prince sur 
une société chrétienne dérive de la soumission de ce 
prince à Tautorité divine. Comment, en effet, sans 
contradiction, lui obéir, s'il est lui-même en révolte 
contre Tautorité que les catholiques savent supérieure 
à la sienne? C'est par la loi divine qu'il a droit de 
commander ; s'il la viole, il perd ce droit. Ce sont là 
les vrais principes d'autorité et de liberté* Autre- 
ment, au nom de quoi le prince commanderait-il? 
Au nom de la force? elle se déplace ; au nom de son 
intelligence? mais il n'est pas d'intelligence, si supé- 
rieure soit-^elle, qui ait le privilège d'imposer une 
règle tirée d'elle-même à d'autres intelligences; 
Henri YIII et ses successeurs ont pu seuls imaginer 
cette tyrannie avilissante et monstrueuse. 

Louis XIV, en isolant son pouvoir, ^n cherchant à 
11. 46 
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amoindrir le pouvoir spirituel intermédiaire entre 
lui et son peuple, à se rendre indépendant du joug 
salutaire et léger que lui imposait l'autorité réli*- 
gieuse^ ne fortifia pas son pouvoir^ comme ses mau* 
vais conseillers le lui persuadèrent; il Fébranla. Les 
conséquences de son système de gouvernement éda?- 
tinrent sous la Régence, où il n'y avait pas, comme 
sous Louis XIYy un monarque dan» lequel le despote 
était sans cesse adouci et ré][^rimé par le chrétien* 

Louis XIY se trouva lui-même en face de deux op- 
positions : celle des vrais chrétiens, qui posaient de- 
vant lui les limites de la loi divine qu'il voulait fran- 
chir, et celle des sectaires, qui, s'emparant avidement 
du principe de révolte qu'il avait proclamé, en ti- 
rèrent sur-le-champ toutes les conséquences, et se 
soulevèrent à k fois centre Tune et l'autre puissance. 

Alarmé, dans les derniers temps de sa vie, de cet 
esprit de rébellion qu'il avait encouragé sans le savoir 
et sans le vouloir, Louis XIY chercha un refuge dans 
cette même autorité spirituelle qu'il avait outragée. 
Et cependant, voyez l'inconséquence! ea même 
temps qu'il semblait rendre au Saint-Siège la pléni- 
tude de ses droits, il appelait opinions libres cette 
même déclaration qui les sapait jusque dans leurs 
fondements, .et allait jusqu'à ordonner qu'elle fàt pu- 
bliquement professée et défendue ! Les jansénistes et 
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les parlements ne TotibUèfent pas, les protestants et 
les philosophes non pins, et réservèrent ces opinions 
Hères pour de meilleurs temps. 

Là est la source de la Révolution française, du so- 
cialisme et de Tathéisme. Pour conjurer ces fléaux, 
il aurait &llu que le successeur de Louis XIY adoptât 
on système différent, qu'il demandât la sanction de 
son autorité et la guérison de la société au seul pou- 
voir qui sanctionne le droit et guérit le mal, à l'É* 
glise; il aurait dû être un prince qui reconnût qu'une 
des sources du mal était la séparation, l'antagonisme, 
rhostillté du pouvoir politique et du pouvoir reli- 
gieux, et qni fit tout au monde pour cimenter leur 
alliance, au lieu de se prémunir contre les entre- 
prises de Rome. Car Rome seule pouvait aider la 
royauté à rétablir Tordre dans la société, à calmer 
les esprits, à lutter contre Terreur, à apaiser ks res- 
sentiments, à modérer les impatiences, à réprimer 
les factieux, à combattre la licence des opinions, et à 
ramener la société à cette unité de doctrines et de 
croyances que la soumission seule peut produire; 
car se soumettre et croire, môme chose; où manque 
la foi, c'est révolte et désordre. 

Cet exemple de la soumission, c'était aux rois de 
France à le donner; ils firent autrement, et ils tom- 
bèrent! Le faible et bon Louis XVI paya les fautes 
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de ses aïeux. Voilà à quoi a abouti le matérialisme 
politique, abjecte doctrine, qui chercha à atténuer 
Tinfluence du catholicisme, qui Tembarrassait dans 
sa marche coupable. La religion fut réduite à être 
protégée par des hommes vils qui, en même temps, la 
profanaient par leurs scandales et Toutrageaient par 
leurs moqueries! A chacun sa part dans la responsa- 
bilité de Thistoire : les révolutionnaires ne sont pas 
les seuls coupables, quoiqu'ils soient les plus féroces. 
Qui leur a fait la partie belle? Qui a rendu leur vic- 
toire un moment possible? Qui a fait que Dieu les a 
déchaînés, fléaux chargés de ses châtiments terribles? 
C'est le protestantisme, c'est la philosophie, ce sont 
les politiques qui ont voulu soustraire TÉtat à Tauto- 
rité de TÉglise! Ah! vous avez cru pouvoir vous pas- 
ser du pape et méconnaître, limiter ou nier même 
son autorité absolue, toute-puissante, infaillible , 
éternelle, de droit divin? Arrière, protestants^ philo- 
sophes, hommes d'État, rois, princes et boui^eois 
révoltés contre Jésus-Christ dans la personne sainte 
de son Vicaire; arrière, vous dis-jel Laissez passer 
vos sombres et implacables logiciens, les révolution- 
naires radicaux, les républicains, les tueurs, les dé- 
mocrates, les jacobins, les sans^culotte, les commu- 
nistes! Place à la guillotine démocratique et sociale! 
Place! vous ne reconnaissez pas le pouvoir de Dieu, 
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ils nient le vôtre, et contre vous ils ont raison ! Vous 
ave;s méconnu la charité catholique, vous subirez la 
fraternité républicaine} Vous avez désigné le prêtre 
aux fureurs populaire? ; ces fureurs vous emporteront 
avec lui, vous, vos trônes, vos maisons, vos foyers, vos 
en&nts , vos femmes , — tout ! Ah ! vous avez voulu 
des ruines, enfants qui avez joué avec le feu ! £h 
bien! en voilà des ruines ! Vous avez voulu diminuer 
la hauteur de la croix ; elle est abattue, et avec elle 
le trône; avec Tautel et le trône, le palais; puis la 
chaumière et la boutique! On vous tutoiera; on 
vous appellera citoyen; on vous fera, crier vive la ré- 
publique! et danser la carmagnole^ et chanter la mar- 
seillaise!,,. Vous avez refusé de vous mettre à genoux 
devant Dieu, qui ne vous demandait que votre 
amour; vous vous agenouillerez devant Robespierre, 
qui vous donnera sa haine et vous prendra votre 
tête! 



XII 



mon Dieu! peut-on bien nier votre intervention 
dans les choses humaines, après ces grands enseigne- 
ments? Et se peut^il que des gouvernements insensés 

révent encore la révolte contre l'autorité de votre 

16. 
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Église, contre le pouvoir du Saint-Siège, quand les 
ruines déjà faites par une semblable révolte ne sont 
pas encore relevées, quand l'incendie allumé par 
cette rébellion fume encore?... 

Que les États se persuadent profondément de cette 
vérité : s'ils ne sont pas soumis à l'Église, ils péri**- 
ront dans l'abomination de la désolation. Les sociétés 
ne pourront rien contre les démolisseurs, contre les 
socialistes, leurs ennemis, sans le secours de l'Église, 
parce que ces démons ne peuvent être combattus que 
par l'autorité, la liberté. Tordre et la charité, qu'on 
ne trouve pas en dehorn de l'Église. 

Les gouvernements ne peuvent pas plus se sousi- 
traire à l'action catholique que les hommes ne peu* 
vent se soustraire à l'action de la grâce; seulement 
ils sont également libres de repousser cette action ou 
d'y céder, et ils seront responsables^ peut-être bien 
en ce monde, mais infailliblement dans l'autre, du 
parti qu'ils auront pris ! Vérité essentielle, digne des 
méditations du philosophe et de l'homme d'État. 



XIII 

Nous avons exposé comment Louis XIV est ap- 
précié par les hommes religieux, par les enfants dé- 
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voués de l'Église , enfants dévoués et libres, vrai- 
ment libres, parce qu'ils savent obéir, la liberté étant 
inséparable de l'autorité catholique. 

Les vrais catholiques seuls sont indépendants dans 
leurs jugements, parce qu'ils ne relèvent d'aucune 
coterie, d'aucune intrigue, d'aucune secte; ils ne re« 
lèvent que de l'Église, laquelle est assurée de ne se 
point tromper dans ses jugements, parce qu'elle 
ne juge ni avec les passions ni avec les yeux d'un 
parti, mais avec l'infaillible doctrine catholique. 
. Les catholiques ne* sont donc pas plus embarrassés 
pour juger une révolution qu'un coup d'État, un 
prince qu'un simple particulier. Ils n'ont qu'à cher- 
cher la moralité de leurs actes, et ce que la justice, 
l'ordre, l'autorité, la liberté, la vérité, l'Église, en un 
mot, a pu y perdre ou y gagner. Je parlerai donc 
sans détour : 

Catholique, je n'aime pas le despotisme de 
Louis XIV. Je n'aime pas que cet homme, incontes* 
tablement grand à bien des égards, se mette tant au* 
dessus des autres qu'il semble se croire d'une autre 
chair que celle d'Adam. Louis XIY n'est pas aussi 
bon catholique qu'il affecte de le paraître, qu'il croit 
l'être, c'est un peu trop sa religion pour laquelle il 
combat. Cela dit avec toute l'indépendance d'une 
plume catholique qui reconnaît sur la terre, dans la 
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personne du vicaire de Jésus-Christ, une puissance 
au-dessus de celle des rois^ et qui, en même temps, 
s'incline avec respect devant l'autorité des princes, et 
exècre plus encore Tanarchie, ce despotisme de plu- 
sieurs, que l'autocratie, ce despotisme d'un seul; cela 
dit , nous sommes parfaitement à notre aise pour ré* 
pondre aux clameurs passionnées des révolutionnaires 
contre la révocation de l'édit de Nantes. C'est ce que 
nous ferons, en revenant à Bossuet. 



XIV 

Gomme hommes politiques, les protestants de 
France se croyaient le droit de conquérir, même par 
la force, l'autorité suprême qu'ils possédaient dans 
d'autres pays, et dont ils usaient en persécutant cruel- 
lement les catholiques. Ils s'étaient portés à des luttes 
dangereuses pour le repos public; la révocation de 
l'édit de Nantes avait pour but de rendre à la France 
le repos et la vigueur en lui redonnant l'unité. 

Quant à accuser Bossuet d'avoir appelé des ri- 
gueurs cruelles, des châtiments sans pitié, d'atroces 
proscriptions sur la tête des dissidents exclusivement 
religieux, c'est une infâme calomnie à laquelle il a 
répondu lui-même quand il a dit, en parlant de la 
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mort violente de Charles IX, le héros de la Saint- 
Barthélémy : a Cétait avec pitié qu'on voyait nager 
dans son sang un prince qui avait si cruellement versé 
celui de ses sujets. » 



XV 



Nous reviendrons sur la révocation de Fédit de 
Nantes. 

On a vivement reproché à Bossuet sa conduite vis- 
à-vis de Fénelon à propos du quiétisme. Il aurait 
pu, tout en combattant les doctrines mystiques de 
Mme Guyon, ne pas poursuivre le doux et pieux 
évêque de Cambrai auprès du roi , ne pas souf- 
frir qu'il fût disgracié et exilé ; mais il eut parfaite- 
ment raison de s'adresser au pape, puisque Rome 
condamna les Maximes des Saints, J'aurais même 
été aise de voir à Bossuet le même zèle dans l'affaire 
de la Déclaration de 1682, non pour la faire admettre, 
mais pour la faire rejeter. Ces vives alarmes que lui 
firent ressentir Mme Guyon et l'archevêque de Cam- 
brai, auraient bien dû s'emparer de lui lorsque des 
évêques de peu d'indépendance, trop absolument, 
trop exclusivement humbles serviteurs du roi, propo- 
saient de régenter la papauté, de circonscrire son au- 
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torlié, et de s*ea attribuer une partie à eux-mêmes 
et aux souverains temporels. 

L'épi scopat obéit à Louis XIV, à Texception de 
deux courageux évéques, qui refusèrent intrépide- 
ment de souscrire à la volonté du monarque (1673, 
Édit royal). 

Le pape Innocent XI ayant pris parti pour les deux 
prélats^ le roi convoqua, en 1682, une assemblée du 
clergé, composée de trente-cinq évêques, pour déli- 
bérer sur cette affaire, c'est-à-dire pour poser, dans 
rîntèrêt du pouvoir temporel, des limites au pouvoir 
spirituel. Ainsi furent rédigées les quatre proposi- 
tions dont voici la substance, et qui ont été regar- 
dées^ depuis, comme la base et le résumé de ce qu'on 
appelle les libertés de l'Église gallicane : 

a V Dieu n'a donné à Pierre et à ses successeurs 
aucune puissance directe et indirecte sur les choses 
temporelles ; 

c( 2° L'Église gallicane approuve le concile de Cons- 
tance qui déclare les conciles généraux supérieurs 
aux papes dans le spirituel ^ ; 



^ On sait que les cardinaux, qui se trbuvaient à Constance au 
nombre de vingt-deux, protestèrent contre cette doctrine im- 
posée par les quatre nations, et déclarèrent très-mauvais qu'elles 
s'arrogeassent le droit de réformer le pape et l* Église romaine, 
leur mèrt* Le cardinal de Florence, chargé de faire la publica- 
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a 3^ Les règles^ les usages, les pratiques reçues 
dans les royaumes et dans TÉglise gallicane doivent 
demeurer inébranlables ; 



tion des défreis dans le concile, refusa de publier celui-ci^ et 
l'on fut obligé de le faire lire par un prévôt nommé à révêché 
de Posnanie. 

. Ce n'est pas tout, le pape M aitin Y, nommé par le oencUe de 
Constance^ dont il présida les dernières sessions^ protesta^ à son 
tour^ devant le concile même^ contre cette doctrine de la pré- 
tendue supériorité des conciles généraux sur les papes^ et aucuu 
det Pères du concile ne s'éleva centre la parole du SeuTcraiii- 
Pontife. Ils se soumirent tous respectueusement à cette bulle pu- 
bliée par Martin Y^ portant « qu'il n'était permis à personne 
d'appeler du souverain jugc^ c'est-à-dire du juge apostolique 
ou du pontife rtNBiain, Ttcâire de Jésus- Christ sur la leir&, m 
de décliner son jugement dans les causes de la foi^ qui, étant 
majeures^ devaient lui être déférées. » 

D'autres faits viennent à Tappui de ccui-c!^ pour démontrer 
jusqytà téûidence la fausseté radicale de cette doctrine du gal- 
licanisme^ doctrine absolument insoutenable. Les réunions du 
concile de Constance^ dans lesquelles cette doctrine anti-évangé- 
lique fut admise, sont actuellement nulles, on Ta prouvé, et 
les Pères du concile de Constance l'ont eux-mêmes reconnu dans 
les séances suivantes, qui étaient régulières, ce que n'étaient pas 
ces deux -là. Cette décision est donc nulle, non avenue, dépour- 
vue de valeur et d'autorité. S'en prévaloir, c'est un misérable 
expédient, qui ne réMstc à aucun raisonnement, à aucune lu- 
mière. ~< Yoilà pourtant sur quoi porte le gallicanisme, auquel 
il est impossible de ne pas reconnaître un faux air de protestan- 
tisme, soit dit sans intention de blesser personne, mais comme 
une conviction appuyée sur des preuves irréfragables, acca- 
blantes. 
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« 4* Les décisions du pape en matière de foi ne 
sont irréformables qu'après que TÉglise les â ac- 
ceptées. » 

Louis XIV défendit par un édit de jamais rien en- 
seigner de contraire. 

Les partisans de cette doctrine furent appelés galli" 
eans; on appela ultrumoniainsy par opposition^ ceux 
(Jui reconnaissent au Saint-Siège retendue de pou- 
voir qui lui a été de tout temps reconnue par la 
majorité des évéques et par Tunion catholique, et 
qui défendent Tinfaillibilité du pape. Ils sont ainsi 
nommés parce que le pape, résidant en Italie, est, par 
rapport à la France, ultra montes^ par delà les monfs^ 

Les quatre fameux articles de 1682 ont été le 
berceau de la Révolution fî*ançai$e , c'est M. Louis 
Blanc, l'un des révolutionnaires les plus ardents, qui 
le dit, et ce qu'il est très- utile d'enregistrer. Ainsi, 
le gallicanisme, à l'insu de ses auteurs, malgré eux, 
on l'admet volontiers , conduisait à l'anarchie révo- 
lutionnaire en détachant l'Église de son vicaire pour 
la soumettre à l'État, lequel devait être soumis aux 
majorités parlementaires, elles-mêmes soumises au 
peuple, soumis lui-même à ses passions. 

Le premier article sépare l'Église de l'État; le se- 
cond met les conciles au-dessus du pape et tend à 
changer le gouvernement monarchique de l'Église ; 
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le troisième est inutile eu ce que le pape n^a pas be- 
soin qu'on les oumette aux saints canons^ attendu que 
jamais aucun n'a prétendu avoir ses caprices pour 
règle; il est dangereux en ce que quelques--uns peu- 
vent en tirer cette conclusion, que le pape n'a pas le 
pouvoir d'interpréter et de modifier les canons; le 
quatrième^ qui fait dépendre la validité des jugements 
du Saint-Siège du consentement des évèques, prive 
l'Église de son centre d'unité et en y substituant 
l'empire des majorités, est essentiellement révolution- 
naire. 

La déclaration de 1682 eut les plus funestes consé- 
quences, et elles eussent été bien autrement af- 
freuses sans les vertus , l'héroïsme des évéques et du 
clergé de France, qui, à l'époque de la Révolution, si- 
gnèrent de leur sang, glorieux confesseurs, leur dé- 
vouement filial et leur ohéissauce absolue au Saint- 
Siège. 

Les qiiatre articles furent justement regardés à 
Rome comme un attentat contre l'autorité du Saint- 
Siège. Innocent XI refusa des bulles à tous les évéques 
et à tous les abbés que le roi nomma; de sorte qu'à 
la mort de ce ferme et vertueux pontife (1689), il y 
avait vingt-neuf diocèses en France dépourvus d'é- 
véques. 

Alexandre VIII, son successeur, se montra aussi 
11. 17 
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jsaiaiemeot inflexible, ei let prélats Tuançaii, alarmés 
•t las de n'être miBfoé^ que par le roi^ et de se voir 
sans feOGtioaSy denàandèréat enfin au monarque ab- 
solu U^peri&issioB de transiger avec la cour de Home. 
£lle leur fut aeeordée^ et ebacun d'eux écrivit sépah 
réinent à Rome ({rxil était dàulourêuMment affligé des 
procédés de Poêâemblée. Inïioeeût XH daigna se con«- 
teater de cette démavebe^ et le calme revint^ Mais 
lea nouveaux empiétemeats^ du |»ouvoir politique sur 
le peuvoir religieux préparèrent la Révolution fran- 
çaise, avec toutes ses conséquences, en laissant le 
champ libre aux protestante et aux philosophes^ et 
livra U société aux expérimentations des novateurs 
.sceptiques^ alors que le pouvoir religieux était la 
.seule barrière qu'on pût leur opposer en droit, ea 
morale, en justice et en fait. 



XVI 

Nous kisone diffieuUé à croire à la âvreté de fios* 
auet envers Fjènelon, car nous ne pourrions Tattribuer 
qu'à des sentiment» peu honombles, indignes de ce 
grand d^actère, de ce noble eoeun Nous prâféroiis le 
juger seulement emporté par la passion de 1» vérité, 
qu'il importait de défendre avec d'autant plus d'ar- 
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deur qu'elle était compromise par un homme de Tin- 
fluence de Tarchevéque de Cambrai. Plus grand était 
le péril de la vérité, plus vigoureux était Bossuet à la 
défendre. 

Et puis, quoi donc! Rome n'a-t-elle pas parlé? 

Silence donc ! Fénelon était dans Terreur puisque 
Rome Ta condamné. Inclinons-nous, aimons, et flé- 
ebissons le genou ! 

XVII 



Dans le méma tem^ps, Tévéque de Meftux travailla, 
de concert avec Leibnitz, à la réunion de« Églises lu- 
thérieniaesà TÉglise catholique, et entretint à ce sujet 
avec lui une correspondance suivie (i 692-4 7(M), mais 
ses efforts n'eurent point le succès désiré ; résultat 
stérile qui, comme Ta dit Bossuet lui-même^ ne 
peut pas lui être imputé. 

Sa grande àme en fut affligée, car elle savait tout 
le mal que les» hérésies et les schismes font à Thuma- 
nité, combien ils nuisent à TÉglise de Dieu en la 
troublant, en suscitant des obstacles à sa mission 
universelle, qui est de civiliser le monde, par U coih 
naissance pratique du vrai Dieu* 
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XVlll 



Nous Tavons dit déjà : 

Bossuet prit également une grande part à la fu- 
neste déclaration de 1682, dont la tendance était de 
restreindre le pouvoir de la papauté et posait le clergé 
français comme une sorte de puissance, sinon préci- 
sément hostile et rebelle vis-à-vis du Saint-Siège, du 
moins comme un corps avec lequel il lui fallait 
compter : attitude que n'aiment pas les catholiques 
dévoués absolument et sans restriction au successeur 
de saint Pierre. 

Ce fut là la faute de ce grand esprit ; faute qui, 
du reste, grâce à Rattachement du clergé français au 
Saint-Siège, n'eut pas les conséquences fatales qu'on 
pouvait prévoir. La majorité du clergé français, tout 
en admirant Bossuet, tout en rendant hommage à 
ses talents et justice à son caractère, se sépare de lui 
dans cette question, d'où un schisme aurait bien pu 
naître. 

Ce fut, dit-on, précisément pour éviter un schisme 
que Bossuet s'associa à cette manifestation, et la 
couvrit de l'autorité de son nom et de sa parole. 

Que son intention fut telle, nous le voulons. U 



293 

a pu craindre de voir pousser les choses à Tex* 
tréme, en présence des esprits aigris^ et quand plu- 
sieurs évoques de France se montraient plus dévoués 
à Louis XIV qu'au pape, ce qui est bien lamentable. 
Dans leur zèle pour le roi, ces évéques étaient dans 
la résolution « de pousser les choses à l'extrême^ » et 
comme on était voisin des divisions produites dans 
TÉglise par la prétendue réforme, et à une époque 
assez disposée au schisme et à la révolte contre Tau- 
torité pontificale, Bossuet tâcha d'apaiser ces empor- 
tements, de conjurer cette crise, en conciliant , dans 
un juste équilibre, l'autorité spirituelle et l'autorité 
temporelle. 

Voilà ce que disent, pour la défense de Bossuet, les 
partisans de la déclaration, les partisans de ce qu'ils 
appellent les libertés de l'Église gallicane, libertés 
suspectes aux catholiques dévoués à la papauté, qui 
voient dans ces franchises une tendance à l'insou- 
mission vis-à-vis de la chaire de Pierre. 

Ce côté est celui par lequel il convient de ne pas 
regarder la grande figure de Bossuet. 

Le soleil lui-même a des taches. 
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XIX 



Pour QoaSy nous avons dit notre opinion sincère 
sur cette question ; c^est celle de tout Tunivers catbo* 
iique, excepté des champions de toutes les libertés et 
de toutes les licences gallicanes. 

Le texte des quatre articles doit être comparé avec 
la véritable doctrine professée constamment par Vé^ 
piscopat français depuis Torigine des Églises des 
Gaules, et alors les quatre articles ne peuvent mao-» 
quer d'être condamnés comme une innovation dan^* 
gereuse, attentatoire aux droits et à Tautorité du 
Siège apostolique. Ce magnifique témoignage de Té» 
piscopat français, pendant les quatorze siècles oonsé* 
cutifs qui précèdent 1682, est unanime. Empressons* 
nous de dire que le dévouement de la France au Siégt 
apostolique n'a point cessé depuis cette malheureuse 
déclaration. Aujourd'hui| comme avant, il est dé* 
montré que les évéquesde France reconnaissent Vim^ 
muable et inébranlable stabilité dans la foi accordée , 
par Notre 'Seigneur Jésus-Christ, à Pierre et à ses 
successeurs ou au Saint-Siège apostolique. 

Il suffira d'appuyer cette démonstration de quelques 
lignes empruntées au XWU* siècle : 
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^^ « Il iBçra éteraelUmeni vrai d« dire ^e l'Église' 
de Jésus-Christ est forniée par Pierite et ses 8uece«« 
seurs. » 

(Mgr de Belzunce, évêque de Marseille, en 1732.) 

— « C'est sur t©us, Très-Saint-Père , que le» co- 
lonnes de l*ÉgHw sont appuyées. Jésns-Christ ajéta-' 
bji le Saint-Siège pour être )e soutien fixe et im- 
muable de la foi. 

(Mgr de Mailly, archevêque de Reims, en 1718.), 

— « Le Saint-Siège est cette pierre immuable qui 
brille tout ce qui luit par le mensonge et la vanité. » 

(Mgr l'évéque de Lectoure, en 1723.) 

— « C'est au chef visible de l'Église qu'il a été dit : 

Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon 

Église, » , 

(Mgr Tévéque de Fréjus, en 1715.) 

— a Aux yeux du Saint-Père, les artifices des dif- 
férentes sectes se réunissent pour lui arracher, s'il , 
était possible, les clefs qui lui sont confiées et pour 
braver son autorité ; à ses yeux, des pierres du sanc- 
tuaire, détachées du corps de l'Église, conspirent 
contre la pierre ferme et lui disputent son inébran^ 
lable solidité. Les efforts des hommes ne sauraient 
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renverser un fondement que Dieu a posé : ce que sa 
main a établi est inébranlable. » 

(Mgr révoque d'Angers, en 1721.) 

— « Les prérogatives que Dieu a accordées à ce 
Siège et à cette Église sont éternelles : on peut les 
attaquer, mais on ne saurait les abattre, d 

(Mgr Févéque d'Apt, en 1777.) 

En 1700, le clergé de France fit cette déclaration : 
« Il y a un premier évéque, il y a une première 
pierre préposée par Jésus-Christ même à la conduite 
de son troupeau, il y a une mère Église qui est 
établie pour enseigner les autres, et TÉglise de Jésus* 
Christ; fondée sur cette unité comme sur un roc im- 
mobile, est inébranlable. » 

Après comme avant la déclaration de 1682, Tépis- 
copat français a toujours eu cette doctrine, que la 
solidité de TËglise dépend de la solidité du Siège 
apostolique : 

— « L'épiscopat français est un : sa force est dans 
son unité, dans son chef, comme dans sa source. » 

(Mgr de Belzunce.) 

— « L'Église, appuyée sur la chaire de Pierre, ne 
manquera jamais. » 

(Mgr de Castellane, évéque de Fréjus, en 1715.) 
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— « L'enfer ne prévaudra point contre TÉglise, et 

par conséquent jamais. Et pourquoi ? parce que TÉ- 

glise est appuyée sur la pierre, et que Jésus-Christ 

est avec cette pierre, et avec le corps dont Pierre est 

le chef. » 

(Mgr Languet, archevêque de Sens.) 

Monseigneur de Sens dit encore : « Dans ces pa- 
roles de Notre-Seigneur : J'ai prié pour toi y afin que 
ta foi ne défaille pas : quand tu seras converti, con- 
firme tes frères, les évêques de France ont reconnu 
le privilège d'une foi qui ne saurait faillir, privilège 
accordé à Pierre et à ses successeurs. C'est la doctrine 
des évêques de France, conforme à celle d'un des nos 
plus illustres apôtres, saint Irénée de Lyon. » 

Les évêques de France, réunis en 1626, avaient dit : 
a Les évêques respecteront N. S. P. le pape, chef visible 
de rÉglise universelle, vicaire de Dieu en terre, 
évêque des évêques et patriarches, en un mot le 
successeur de saint Pierre, auquel l'apostolat et Té- 
piscopat doivent leur commencement, et sur lequel 
Jésus-Christ a fondé son Église, en lui donnant les 
clefs du piel avec Tinfaillibilité que l'on ai vue mira- 
culeusement durer immuable dans ses successeurs 
.jusqu'à aujourd'hui. » 

Et cent ans après, Mgr de Belzunce s'écriait : <:< Nous 

17. 
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voulons demeurer inséparablem^at unis 4 TÉgUse 
romaine^ à cette Ëg^lise mère et maltre^se^ avec k* 
quelle toutes les Églises et tous les fidèles doivent 
s'accorder dans les causes de Dieu, à eausa de sa 
principale et excellente principauté. Ce sont là les 
véritables sentiments de' rÉglise de France, et on en 
impose quand on lui en attribue d'autres ! d 

La came e$t finie^ avait dit saint Augustin, quand 
le pape avait parlé* 

Gomme saint Augustin, avant et apr^ la déclara^ 
tion de iGSi, les évéques de France ont reconnu qut 
le jugement du Siège apostolique est suprême et tr» 
révocable. 

L'immortel archevêque de Cambrai a dit : a Avant 
les rescrits qui viennent de Rome, les deux coneilae 
d'Afrique ne fini$smt point la came ; mais elle fut 
finie dès le moment que les rescrits de Rome furent 
venus. Dès ce moment, le jugement devint infail^ 
lible, finaly suprême j irrévocable; la cause ne fut 
finie ni plm tôt^ ni plu^ tard ^ » 

Quesnel lul«méme s'est exprimé ainsi : s On ne 
peut nier que, dans le langage de sfiint Augustin» 
dire qu'une chose est finie et dire que l'Église a pro« 
nonce un jugement infaillible et irrévoeaUe, c'est 
précisément la même chose. » 

> Mamtemeiit de 17t4. 
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L'épiseap^t fr^ificçiis ôt un graad et noU» et or i)lo«^ 
doxe usage du texte de saint Augustin à propos de la 
bulle Unigenitus. Les hérétiques prétendaient qu^elle 
ne pouvait être regardée Coitime un jugement infaiU 
liUe, \e9 évêques4e France répondirent : «r Les res" 
erits sont venm de Rome, tout est fini, d C^èst«-à-*dire i 
(( Le jugement est prononcé : il est infiiillible et il est 
irréformable. p 

L'infaillibilité pontificale a triomphé de la décla-« 
ration de 1682, comme elle avait triomphé des héré-- 
sies. Ce n'est pas seulement pour ce qui est delà» 
doctrine que les évéques de France et de Tunivers 
catholique s'inclinent devant Tautorité suprême du. 
chef de VÉglise, c'est pour tout. Dans tous leurs actes», 
éclate leur constante et respectueuse soumission, leur 
amour filial pour le père commun des fidèles; et 
c'est cet exemple de tendre adhésion de cœur qui a. 
mérité à la France Tadmirable titre de fille aînée du 
Siège apostolique» 

Dès qu'un décret paraît, ils s'empressent d'y sous- 
crire, et ne se croient point le droit d'examiner au 
préalable les constitutions apostoliques : 

— « Si les évéques , a dit le cardinal de Noailles, 
souscrivent «ân« délai aaix décrets du Saint-Siège, c'est 
qu'ils s'y croient obligés pour montrer leur parfaite • 
obéissance au chef de l'Église; afin qu'on n'altère pas 
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insensiblement la simplicité de Tobéissance pour le 
Saint-Siège. » 

— a Obéissance dont ils veulent donner Texemple 
jusqu'au dernier soupir de leur vie, » a dit Fénelon. 

L'assemblée du clergé de France, en 1653, 1700, 
1705 et 1714, a déclaré que les évoques embrassent 
et exécutent les décrets du pape, parce que c'est 
l'oracle du Vatican qui a prononcé, et non point 
l'examen de son jugement qui les détermine; qu'ils 
croient fermement et sont persuadés, avec l'Église 
primitive , que les Souverains -Pontifes jouissent 
d'une autorité divine et suprême, pour sanctionner 
la règle de la foi, en vertu de la promesse faite par 
Jésus-Christ à saint Pierre; qu'ils tiennent pour cer- 
tain que les décrets dogmatiques des Souverains- 
Pontifes sont d'une telle autorité, que tous les fidèles, 
sans exception, leur doivent une obéissance parfaite, 
parce que c'est ce qu'exigent, des autres évèques, la 
modestie chrétienne et la subordination à l'autorité 
ecclésiastique. 

Ces témoignages rattachent, par une chaîne non 
interrompue, la tradition de la doctrine et de la vé- 
rité; celui de Bossuetet de quelques autres manque, 
on le regrette. Les intentions de Bossuet devaient 
être pures, mais on frémit en pensant à ce qu'aurait 
pu enfanter, sans la grâce de Dieu qui n'abandonna 



pas répiscopat français, cette funeste déclaration, 
grosse de tempêtes et peut-être bien même d'hé- 
résies. 

Aujourd'hui, les ridicules prétentions des gallicans 
contre les droits de la monarchie pontificale ne 
troublent plus le monde religieux. Deux théologiens 
français ont décidé la question il y a longtemps déjà 
dans quelques lignes très-sensées. 

L'un, le cardinal Perron, dit que « Tinfaillibilité 
que Ton présuppose être au pape Clément, comme 
au tribunal souverain de TÉglise, n'est pas pour 
dire qu'il soit assisté de l'esprit de Dieu pour avoir 
la lumière nécessaire à décider toutes les questions. 
Mais son infaillibilité consiste en ce que toutes les 
questions auxquelles il se sent assisté d'assez de lu- 
mières pour les juger, il les juge, et les autres aux- 
quelles il ne se sent pas assez assisté de lumières 
suffisantes pour les juger, il les remet au concile ^ » 

Le second, Thomassin, dit : a Ne nous battons plus 
pour savoir si le concile œcuménique est au-dessus ou 
au*dessous du pape; contentons-nous de savoir que 
le pape, au milieu du concile, est au-dessus de lui- 
méme^ et que le concile décapité de son chef est au- 
dessous de lui '. » 

* Perronaria, au mot infaillibilité. 

* Dissertatio de Cotic. Chnius, u® 14. 
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he» ^n« ^tholiqups ae recojoiaaiiseQt pas à*Égli$e 
gallieafw; dans leur opinion, aueune Église n'a et 
ne peut avoir de nom propre, toutes les Églises sont 
au même titre, les filles tendres, respectueuses^ sou- 
mises, lidèles, obéissantes de leur sainte, unique et 
vénérable mère, FÉglise romaine. 

Malgré cela, nous verrons les quatre articles dits 
libertés de V Église gallieam fournir des armes-eontre 
la papauté, lors du concordat de 180^. 

Toute mauvaise graine porte mauvais fruit; tout 
principe funeste engendre une eonséquenee funeste. 

Bossuet, non content d'avoir fait adopter ces quatre 
malheureuses prùfosiUons^ satisfoetion donnée aux 
passion», dont il voulait, dit-on, prévenir ainsi les 
tristes effets, Bossuet les défendit avec cette sorte 
d'acharnement intéressé de Tauteur qui défend son 
œuvre. 

Oublions cela, et ne nous souvenons de cethomma 
de génie que comme de Tadversaire intrépide et vic- 
torieux du protestantisme, qui, soit dit en passant, 
applaudit à ]a dielm^tian de 1683, comme à une 
humiliation infligée à la papauté, comme à un com* 
mencement de cette mauvaise humeur, de cette ré* 
sistance, qui conduit au chemin de la révolte, au 
schisme et même à Phérésie!... 
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XX 



Lorsque ce géant rendit son âme à Dieu, il pré- 
parait contre le jansénisme un ouvrage sur Vùutôm 
rite de$ jugemmU de tÉglm^ à Toccasion du cm 4ê 
eomeiencê sur la nature de la soumission que Ton 
doit aux constitutions des papes. Il mourut plein de 
gloire et plein de vertus, le 12 avril 1704. 

Esprit droit, cœur honnête, boa sens souverain, 
amour de la vérité, moeurs irréprochables, talent 
grave, noble, majestueux , loyal , magnifique ; voilà 
cet homme, qui mit son génie hors ligne au service 
de la plus noble des causée : celle de Dieu. 



XXI 



Par la révocation de Tédit de Nantes , dont les 
protestants avaient tant abusé pour miner sourde- 
ment tet parfois même attaquer ouvertement et à 
main armée la société chrétienne, Louis XIV voulut 
se débarrasser de factieux qui, par leur opposition à 
l'unité catholique, nuisaient à Tunité monarchique. 
Cet acte ne fut pas, comme plusieurs l'ont prétendu, 
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la boutade d'un vieillard pénitent après de longs dé- 
sordres, l'effet d'un entraînement imprévu et d'un 
retour soudain à la dévotion. Cette mesure avait été 
arrêtée plus de vingt ans auparavant par ce monarque ; 
l'idée en remontait à Richelieu. Dès le commence- 
ment de son règne, Louis XIY fit les efforts les plus 
soutenus pour ramener au catholicisme les protes- 
tants de toutes les parties de la France. Les inten- 
dants des provinces, empressés de flatter le roi, lui 
exagérèrent le succès, et quand il résolut de frapper 
un dernier coup, il crut qu'il ne s'agissait que d'ef- 
Crayer quelques mutins entêtés. 

Un certain nombre de familles émigrèrent ; elles 
portèrent, dit-on, de grandes richesses et de grandes 
intelligences hors de France. C'est là une considéra- 
tion nulle dans une question de principes; et puis, 
nous ne voyons pas que la France en ait été fort 
appauvrie et que son génie s'en soit amoindri ! 

L'ordonnance portait que l'exercice public de la 
religion protestante était défendu : il était dit que 
les protestants étaient libres de demeurer en France 
sans pouvoir être troublés pour cause de religion, à 
la condition de s'abstenir de toute démonstration 
extérieure. 

Il paraissait tout naturel à un roi d'une monarchie 
catholique^ d'empêcher uue imperceptible minorité 
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d'exercer publiquement Terreur religieuse et de se 
livrer à des démonstrations extérieures de nature à 
troubler la paix et à scandaliser les populations. 

Maintenant que, dans Tapplication, certains agents 
'du gouvernement aient agi avec une rigueur exces- 
sive, après avoir été provoqués par les protestants sou- 
levés par leurs ministres, que les représailles aient 
été vives, c'est là une autre question. D'ailleurs, 
après la mort de Louvois (1702), on parvint à pacifier 
ces fanatiques, 

La révocation de Tédit de Nantes répondait aux 
vœux de toutes les populations de la France, restées 
sincèrement catholiques malgré les efiPorts de Thé- 
résie; l'opinion générale poussait le roi dans cette 
voie; on en témoignait le désir de toutes parts. C'est 
ce qui, joint à sa propre conviction, le décida à rendre 
cette ordonnance. 

On juge généralement mal cet acte parce qu'on ne 
tient plus compte des circonstances qui l'ont précédé 
et accompagné ; on en accuse avec aigreur le clergé; 
or, pour donner une idée de l'ignorance dans laquelle 
on est sur cette question, ainsi que sur une multi- 
tude d'autres faits de notre histoire , il suffit de lire 
Textrait suivant d'un ouvrage historique sérieux : 
« Le premier confesseur du roi Louis XTV fut le 
P. Lachaise ; le P. Letellier lui succéda : c'était un 
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lèle plus ardeat» plus exalté que celui de ^on préd^** 
cMseur, et , sam doute, ses exhortation» n'ont pas été 
sans infltgênce pour arracher la révocation de Véiit de 
Nantes aux scrupules et à la faiblesse de $on auguste 
pénitent, b 

Ceci se trouve mot à mot, non dans ua feuilleton, 
dans un roman, mais dans un livre d'histoire, dû à 
un écrivain grave, qui a écrit plusieurs volumes sur 
des matières d'histoire* 

Or, voyez quelle erreur grossière : révocation de 
redît de Nantes : 1685; mort du P. Lachaise et no- 
mination du P. Letellier à sa place : 1700. 

On le voit, Tanachronisme est de vingt •quatre on^ 
nées! 

XXll 

La religion catholique est une et indivisible. Elle 
ne peut tolérer des opinions ou des sectes qui tendent 
à la troubler et à désunir ses membres. Son devoir 
est de les combattre toutes comme filles de l'orgueil; 
elle préfère Thumble publicain au glorieun: phari- 
sien, qui se croit plus parfait. 

En dehors de l'Église il n'y a pas de véritable 
chrétien., car le véritable chrétien est humble de 
cœur; il s'efforce de remplir tou« ses devoirs ; il es^ 
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soumis aux lois immuables de TÉglise; il veut la 
paix et la maintient de tout son pouvoir; il aime la 
vertu, soulage ses semblables, rend le bien pour le 
mal, et combat continuellement ses passions ; sévère 
pour lui-même, indulgent pour les autres^ il ne 
condamne que les mauvaises doctrines , et souffre 
avec patience et résignation ses peines et ses inforr 
tunes; il bénit même Dieu de mettre ainsi son cou* 
rage à Tépreuve, et ne considère la. mort que comme 
le passage qui mène à la vie éternelle. Il aime mieux 
vivre dans la pauvreté que d^acquérir des richesses 
par des voies honteuses et criminelles. Il aime ses 
ennemis ^ il fait du bien à ceux qui le haïssent ; il 
prie pour ceux qui le persécutent et le calomnient, il 
prie pour ses bourreaux. 

Enfin, le véritable chrétien se borne à croire en 
la religion catholique, apostolique et romaine, et à 
suivre en tout point, à l'aide de la grâce, sa sublime 
doctrine, et laisse à Dieu le soin de le. juger ainsi 
que son prochain. 

Si chacun agissait ainsi , on n'entendrait bien tôt 
plus parler de protestants, de jansénistes, de jacobins, 
de libéraux, de socialistes; chacun serait bop chré* 
tien, sujet fidèle et honnête homme. 

Telle est la haute moralité qui découle de9 consé^ 
quences de Thistoire des hérésies et des révolutions^ 
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XXllI 



Les protestants ont mauvaise grâce à se plaindre 
des répressions provoquées par leurs erreurs et leurs 
violences. Quand on les réduisit dans les Cévennes, 
n'avaient-ils pas pris les armes, excités par leurs 
prétendus prophètes? Certes, en les traitant avec 
humanité, avec douceur, avec charité, on peut espé- 
rer les réunir à l'Église. Et pourtant, c'étaient là les 
procédés de saint François de Sales envers eux, et Ton 
sait qu'ils ont voulu à plusieurs reprises Tassassiner ! 

Les séditieux espèrent, en tronquant l'histoire, 
faire retomber sur la religion catholique les excès aux- 
quels les protestants se sont portés, et tous les maux 
qui s'en sont suivis. — « Les défenseurs du catho- 
licisme, disent-ils, ont été intolérants, et ont arraché 
aux puissances des édits sanglants contre les héré- 
tiques, » mais quelle était donc la tolérance des pro- 
testants? Il suffit, pour s'en rendre compte, de lire les 
ouvrages de Luther, de Calvin et des autres. 

£n i520, avant qu'il y eût aucun édit porté contre 
Luther^ cet hérésiarque publta son livre De la Liberté 
chrétienne, qui inspira la révolte des anabaptistes, 
nul au monde ne pourrait le nier. Il déclamait avec 
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fureur contre tous les pouvoirs, contre tous les sou- 
verains ; il professait la doctrine révolutionnaire de 
la liberté absolue, de V indépendance individuelle, illi^ 
mitée, de la souveraineté de l'individu» Dans ce livre 
antisocial , il déclarait que le chrétien n'est soumis 
à aucun homme et à aucune autorité. N'était-ce pas 
déchaîner les plus mauvaises passions? En défendant 
contre lui la religion, Tautorité, les princes défen- 
daient en même temps leurs trônes et la société, 
attaquée dans ses bases fondamentales. 

— a II faut courir sus au pape, aux rois et aux Cé- 
sars qui prendront son parti. » 

Voilà ce qu'il disait dans ses thèses, avant qu'on 
eût sévi contre aucun partisan des idées nou- 
velles. 

Dans son Traité du fisc commun, il provoquait 
au pillage des églises, des monastères et des évêchés. 

Ce ne fut qu'alors seulement qu'il fut mis au 
ban de l'empire (1521), non par le clergé, mais par 
les pouvoirs politiques. 

. — (( L'Évangile a toujours causé du trouble, il 
faut du sang pour l'établir. » 

Ce fut sa maxime, et cet esprit anima ceux de ses 
disciples qui vinrent prêcher en France. 

Calvin n'était pas plus modéré. — « Il faut, dit-il, 
exterminer les zélés faquins qui s'opposent à l'éta- 
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blissement dis la réforme; pareil s monstrei doivent 

• * 

être étoufféi. » 

N'est-ce pas le langage que tinrent plus tard^ letf 
brigands de la Terreur, les héros républicains de 93? 
Et contre de tels hommes^ la répression est-elle ïé- 
gitime et permise? 

Doit-on discuter avec eux ou les combattre? 

Souffrir de pareils scélérats dans un pays policé, 
est-ce possible? 

Lorsque le premier édit parut en France (1S34}, 
les protestants avaient déjà mis le feu à TAUemagne ; 
en France même, ils avaient brisé de saintes images, 
profané les autels, répandu des libelles séditieux, 
recruté des soldats pour la guerre civile. Comme le 
répondit François I*' aux princes protestants émus 
de ses rigueurs, il n'avait fait que se défendre, que 
punir des séditieux. Le clergé n'eut aucune part à 
redit de 1540, qui les proscrivait cotnme perturba- 
teurs de l'État et du repos public. « 

Ne Tétaient-ils pas? Mais leurs écrivains «ont 
convenus eux-mêmes que l'esprit dominant du calvi- 
nisme était de s'ériger en république. François I" 
devait-il se laisser surprendre, déborder et assassiner, 
comme plus tard Louis XVI ? 

Et ces protestants qui exigeaient que les catho- 
liques les supportassent , ils n'ont, nulle part où iU 
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furent les maîtres^ souffert Vexercice de la religion 
catholique. En Suisse^ en Allemagne, en Suède, en 
Angleterre, on se souvient encore de leurs violences, 
de leurs exclusions, de leurs persécutions^ de leurs 
proscriptions, au mépris même de la foi des traités. 
En France, dans leurs villes dites de sûreté, ils n'ont 
jamais permis la liberté du Culte catholique. Et de 
quelle autorité l'erreur exigerait-elle de la vérité les 
droits qu'elle lui refuse? Qui fut jamais plus in<« 
tolérant que ces sectaires, qui répétaient sans cesse 
qu'i7 ne faut pas tolérer lés intolérants, — leur plus 
agréable jeu de mots? Les auteurs protestants eux- 
mêmes avouent l'intolérance du parti. 

Les prétendus réformateurs n'étaient point des 
hommes de paix; ce qu'ils prêchaient, c'était la 
révolte; ce qu'ils fomentaient, c'était le désordre; 
ce qu'ils allumaient, c'était l'incendie moral des 

m 

âmes et l'incendie matériel des cités. Ils avaient 
fait aux gouvernements catholiques cette rude al- 
ternative de les exterminer ou d'être exterminés par 
eux. 

Ils ne se contentaient pas d'attaquer l'Église ro- 
maine, ils troublaient le culte, injuriaient les prêtres, 
molestaient les catholiques. S'ils eussent été paisibles, 
le clergé n'eût point obtenu contre eux des édits im- 
pitoyables, les eftt-il demandés. Mais ce n'était pas 
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nécessaire. Les gouvernements sentaient bien tout 
seuls la nécessité de sévir contre eux. 

Les protestants ne voulaient de la liberté que pour 
eux seuls, que pour confisquer à leur profit celle des 
autres ; c'est l'histoire de tous les révolutionnaires, 
fanatiques d'indépendance avant la victoire, fana- 
tiques de despotisme après. 

— « Mais le massacre de Vassy ! i» s'écrient les 
protestants. 

On répond : En supposant que ce fût un crinae 
prémédité, c'était le fait de quelques gens, non de la 
royauté, non plus de l'Église; ce n'était point un 
sujet légitime de prendre les armes et de fomenter la 
guerre civile. Mais cette guerre était déjà résolue par 
les calvinistes; c'est pourquoi ils se soulevèrent, au 
lieu de porter plainte au roi et de demander justice. 
C'est par la force et les armes à la main qu'ils veu- 
lent obtenir des concessions. 

Le clergé n'eut donc pas besoin d'exciter les catho- 
liques contre les huguenots, la conduite de ceux-ci 
soufflait assez toute seule le feu de la discorde. S'il y 
eut fanastime et cruauté, ce fut chez eux. 

Bayle, incrédule du XVIlï* siècle, dont nous 
aurons à parler, ne peut être suspect aux scepti- 
ques et aux ennemis du catholicisme. Eh bien ! 
Bayle avoue que ce furent la licence, les excès, 
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et les crimes des protestants qui appelèrent les ré- 
pressions. 

Il les montre, TÉvangile falsifié à la main^ calom» 
niant les vivants et les morts, enseignant la révolte 
contre Tautorité civile et politique, interpellant les 
rois pour les outrager, les sujets pour les entraîner à 
la violation de leur serment de fidélité, inconséquents 
comme tous les gens de mauvaise foi, comme tous 
les gens de parti, soufflant le froid et le chaud, ici 
préchant contre le pape l'indépendance et les droits 
des souverains, là préchant contre les souverains 
l'indépendance et les droits de la multitude, sapant 
partout les fondements de la tranquillité publique, 
brisant tous les freins. Bayle démontre en outre que 
les calvinistes d'Angleterre ont autant contribué au 
supplice de Charles I" que les indépendants, que la 
doctrine qu'ils enseignent est encore plus impure que 
celle des païens; enfin, après kur avoir prouvé que 
ce sont eux les fanatiques et les intolérants, il sou- 
tient que ce sont eux qui ont forcé Louis XIV à la ré- 
vocation de l'édit de Nantes, et il rappelle qu'en 
cela ce monarque n'a fait qu'imiter l'exemple des 
états protestants de Hollande , au mépris des traités 
qu'ils avaient faits avec les catholiques ; et il se moque 
de leurs lamentations sur la prétendue persécution 

qu'ils subissent, eux les persécuteurs forcenés, et il 
II. 18 
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leur déclare que a leur conduite justifie pleinement la 
sévérité avec laquelle on les a traités en Fraûce. » 

Si Louis XIV mérite le ïiom de Grand, c'est sur- 
tout pour avoir révoqué Védit de Nantes , funeste 
concession à Terreur, au mal, à Tanarcbie ; — car ce 
n'est certes pas pour sa moralité, si longtemps dé- 
plorable. 

Je veux que les protestants qui , quoique tels, sont 
testés des hommes d'honneur, des hommes sincères, 
je veux qu'ils disent avec nous que la révocation de 
cet édit fut un acte éminemment conservateur, A cet 
effet, je prie les protestants de se placer au point de 
vue conservateur et monarchique, c'est-à-dire catho- 
lique, sous Louis XIV, et de dire si, étant monarchi- 
ques, conservateurs, catholiques, étant Louis XIV, 
ils n'auraient point fait la même chose! Et je n^i 
pas besoin que les protestants me répondent par un 
oui qui leur coûte! Leurs actes, leurs propres actes 
répondent pour eux. En effet, partout où une secte 
protestante a été victorieuse, elle a proscrit les autres 
sectes; à plus forte raison, le catholicisme, qui est 
la vraie vérité, la seule vérité, a-t-il le droit de pros- 
crire toutes les sectes possibles; — devoir qui in- 
combe à tout prince catholique, â tout gouvernement 
catholique. 
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XXIV 



Du reste, nous n'avons qu'à regarder la conduite 
des sectes socialistes qui affligent TEurope à cette 
heure ; elle est la même que celle des protestants à 
cette époque; leurs principes sont également les 
mêmes. Or, personne de sensé ne niera le droit qu'a 
la société de se défendre contre les socialistes» et de 
repousser la force par la force. 

XXV 



Il nous reste à assister aux nouveaux combats 
du protestantisme contre l'orthodoxie ; à examiner «i 
le protestantisme est véritablement le proyr^«, comme 
il s'en vante; à le montrer tombant dans le ra- 
tionalisme > enfantant la philosophie sceptique du 
XVIII» siècle, la littérature corrompue, la Révolution 
française, le jacobinisme et le socialisme, et aboutis- 
sant enfin à l'indifférence religieuse, son dernier 
terme, plaie vive qui saigne au flanc du XIX* siècle. 



LIVRE XVU 



Les sociétés secrètes : les francs -maçons, les illuminés. — Le 
protestantisme et la philosophie, le jacobinisme et le socia- 
lisme. — Conclusion. 



L^esprit philosophique avait donc prévalu dans 
une partie de l'Europe, et surtout en France, vers le 
milieu du siècle dernier. 

Il triompha, avec l'aide des sociétés secrètes, des 
francs-maçons et des illuminés. 

Les sociétés secrètes prétendent avoir pour but 
à' affranchir l' homme ^ de le rendre libre, et elles com- 
mencent par le courber sous le plus dur des escla* 
vages. L'affilié ne s'appartient plus ; il est soumis à 
la tyrannie mystérieuse, terrible, inconnue, irres- 
ponsable d'un comité dirigeant, qui lui met le poi- 
gr -" "^ '- ^ain, et lui dit : a Frappe! n 
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Et le malheureux, lié par un serment exécrable , 
doit obéir sHl ne veut être lui-même immolé par un 
frère moins timoré. 

Le membre d'une société secrète n'a plus d'indivi- 
dualité; il n'a plus de patrie, il n*a plus de liberté, 
il n'a plus de religion,' il n'a plus de famille! Il a 
tout sacrifié , tout donné, tout abandonné, tout re- 
nié! Il n'est plus que l'esclave, criminel s'il obéit, 
égorgé s'il résiste, de tyrans dont il ne connaît pas 
même le nom, dont il ignore les desseins. C'est au 
moment où on le proclame libre, affranchi des prc- 
jugés de la sagesse, de l'honnêteté, de la religion, de 
' tout ce qui honore et élève Thomme, qu'on le gar- 
rotte avec les plus lourdes chaînes!... 

Comment TÉçlise aurai t^elle vu, sans s'émouvoir, 
ces menées criminelles? Comment aurait-elle souf- 
fert, «sans les flétrir, ces réunions clandestines? L'in- 
fluence qu'elles pouvaient exercer sur le monde était 
trop fatale pour que les Souverains-Pontifes ne les 
frappassent pas d'anathèmes. 

C'est ce qui eut lieu. 

Ces sociétés, où des hommes, dans un but de car- 
nage , de révolte, de mort, se liaient par de redouta- 
bles serments, n'avaient d'ailleurs jamais été encou- 
ragées que par des princes ennemis de TÉglise. 

Cette agrégation au crime ; ces passions, entrete- 

18. 



uuas vivacefty pour faire^ à ua jour danaé^ irruptiou 
sur le corps social ; cette pensée de destruction, par* 
tout la même, ne différant jamaii» quant au but et 
rarement quant aux moyens ; -*^ tout cela tendait , 
par Tesclavage de Thoaimey à TasservisBement de 
VÉglise, Ce fut donc au nom de la liberté que Y^^ 
glise lança son anatbème contre ce serpent qui «^ 
couchait sur le sf in de la société catholique pour lui 
dévorer le cœur. 



II 



Is mouvement insurrectionnel qui éclata en 
France en i7S8, et qui, après s'être souvent produit 
depuis par di^s actes d'athéïsme et de brigaiidagey 
mepaça de faire une explosion suprême ea 1858 » 
avait été longuemept préparé, bien avant la Révolu* 
tion française, par les sociétés secrètes. 

Il ne faut donc pas chercher les causes de cette ré- 
volution dans l'embarras momentané de nos finances, 
dans une grande impatience de liberté, mais bien 
dans l'esprit de révolte contre le principe d'autorité 
qui rongeait la société depuis de longues années. 

Le XVIII* siècle fut une conspiration permanente 
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de la pbila«apbi0 contre le c^tbolicûme et, bientôt 
aprèji» poutre tous Les gouvernement^ de ^Europe. 

A cette époque àéjk, les conjurés abusaient des 
ïnpts de liberté, à'égalUé^ de fraternité, à'humamté^ 
de prçgrè», de réforme^ de rénovation sociale, etc. 

Cette conjuration philosophique contre TÉglise ca<- 
tbolique et contre la royauté; cette conâpiratian, 
4pnt les dernières frénésies s'appellent socialisme, eut 
d'abord pour chefs Voltaire, Diderot, d'Alembert e); 
Frédéric IL 

Tous les autres philosophes de cette époque se sont 
montrés les agents de cette conjuration déplorable^ 
Leur mot d'ordre était ; .— écraser l'infâme/ 

L'infâme, c'était le christianisme. Pour mieux at- 
t^uer l'EglisCj on s'acharna après les jésuites; on 
demanda l'extinction de cet ordre isacré» qui avait 
xmiM à la religion et à l'humapité tant de services 
méconnus. 

La ^ecte des philosophes était une société secrète : 

--^ « Je vous recommande le seceet , » éprivait 
Voltaire à d'Alembert, à la date du 1" mai 1768 ; « il 
faut agir en conjurés et non pas en z,élés. Les n^ys^ 
tères de Mithra ne doivent point ôtre divulgués ; il 
&ut qu'il y ait cent mains invisibles qui percent 
le monstre , et qu'il tombe sous mille coups redou- 
blés. » 
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Le monstre, c'est la religion de Jésus-Christ. 

La conspiration qui avait pour but, de Taveu de 
Voltaire, de précipiter tous les jésuites au fond des 
mers avec un janséniste au cou, et, de l'aveu de ses 
continuateurs, d'y jeter également les prêtres et les 
rois , comptait parmi ses adeptes un grand nombre 
d'hommes de lettres, des économistes, des princes, des 
grands de la terre , des souverains dont les passions 
ne s'accommodaient pas du joug de l'Église. 

Les ministres de Louis XV et ceux de l'infortuné 
Louis XVI étaient, pour la plupart, des ambitieux 
hypocrites, traîtres à la religion et parjures au roi. 

Dans son ouvrage si remarquable sur le jacobi- 
nisme, M. l'abbé Barruel s'exprime ainsi : 

a Turgot fut le premier qui porta au ministère 
le double esprit de cette révolution à la fois anti- 
chrétienne et antimonarchique. Ghoiseul et Maies- 
herbes furent aussi impies que Turgot; et le premier 
surtout fut peut-éti*e plus méchant; mais il n'avait 
pas encore existé de ministres assez sots pour chep- 
cher à détruire, dans l'esprit du roi lui-même, les 
principes de l'autorité qu'ils en recevaient. » 

Tous ces hommes qui se préparaient à donner un 
assaut à l'ordre social, ne voyaient pas, pour la plu- 
part, combien atroces seraient les conséquences de 
leur système. 
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Ils ne voyaient pas que la logique rigoureuse de la 
destruction du catholicisme était la destruction des 
gouvernements. 

Effectivement, Fhorame qui n^accepte pas la domi- 
nation de Dieu, répudie avec bien plus d'emporte- 
ment encore celle de ses semblables. C'est pourquoi 
le trône et l'autel sont solidaires. — Quand l'un dis- 
paraît, Tautre s'écroule. — Ils s'étayent mutuelle- 
ment. Les rois philosophes, les princes révolution- 
naires, doivent s'attendre à être renversés par des 
hommes qu'ils ont eus pour complices dans leurs 
velléités imprudentes de libéralisme et de philoso- 
phisme. 

Toutes les fois que le principe de l'autorité religieuse 
a été attaqué, le principe de l'autorité humaine s'est, 
par cela seul, trouvé en péril. Il en est de même des 
bases de la société; quand la religion est méconnue, 
la famille et la propriété sont à la veille d'être dé- 
truites. 

Les principes dissolvants de la philosophie ne tar- 
dèrent pas à trouver dans les sociétés secrètes un 
moyen puissant d'action. 

Alors florissait déjà la franc-maçonnerie , associa- 
tion immorale et antireligieuse, qui fut condamnée 
par l'Église et qui devait l'être. 

La franc-maçonnerie fut le moyen révolutionnaire 



le plus actif employé p^r les enuemis du trône ^i de 
TauteU 

La maçonnerie, qui semble être constituée pour 
exercer la bienfaisance, n'est, en réalité, qu'une réu- 
nion de dupes et de malfaiteurs. Les dupçs sont K^u j^ 
qui n'ont que de petits grades, les grades inférieurs; 
les malfaiteurs sont ceux qui ont les grade3 plii# 
élevés , les grades pour l'agrégation desquels il &ut 
se dépouiller àe tout sentiment chrétien* 

Si la franc-maçonnerie était tput simplement une 
institution de charité, s'entourerait-elle de mystères 
dont l'Immoralité égale la niaiserie ? Est-il besaÎA* 
quand on ne veut s'associer que pour le bien, d'ôter 
à l'bomme son libre arbitre et de le lier par deç ser- 
ments dont il ne doit pas révéler le mystère? 

Pourquoi ces formules secrètes, pourquoi ces cé- 
rémonies ténébreuses? 

Le secret de la maçonnerie se trouve dan^ ces deux 
mots : libertéy égalité; égalité absolue, liberté sans 
limites. 

L'école républicaine et socialiste, issue de la frane»- 
maçonnerie, ajouta ce mot : fraternité^ afin de mieux 
capter la confiance des masses. 

Mensonge et duplicité ! En dehors du catholicisme 
il n'y a pas de fraternité. La frafemité révolution^ 
iiaire est un mensonge odieux, une mystification; 
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e'est un dogme de haine, d'oppression et d'obscuran- 
tisme. Les frères de la démocratie sont leg ennemie- 
lés oppressenrs, les Caïns de leurs compatriotes ei 
tnéme les uns des autres. Sous la première répu- 
bKque, en 1793, la France a subi la fraternité révo- 
lutionnaire. Sous la seconde république, en Î848, la 
France' a pu Juger encore les mérites de cette frater- 
irité. C'est en son nom que la guerre civile a relevé 
K$a bannière sanglante. Tandis que les mots de liberté, 
à*égûlitéy de fraternité, étaient barbouillés sur nos 
monuments publics et sur les murs de nos cités, le 
ééîiip de l'oppression, l'envie, la cupidité et la haine 
étaient dans les cœurs de ceux qui avaient étalé cette 
jj^mpeuse formule. Ces passions éclataient dans toute 
leur hideuse nudité. 

A ne s'y pas méprendre , c'est Tesprit de la 
f fane-maçonnerie qui a engendré Vidée révolution^ 
nuire. 

Il est facile de le démontrer. Pour être reçu ma- 
4on, il faut d'abord s'engager à garder le plus profond 
silence sur ces mots : liberté, égalité. Les apprentis 
et les compagnons peuvent ne pas comprendre dans 
quelle voie ils s'engagent et quelle signification ter- 
rible ont ces deux mots pour ceux qui occupent les 
grades élevés auxquels ils ne sont pas initiés; mais 
il n'en saurait être ainsi pour celui qui est reçu au 
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gradé de maître. Celui-là devrait soupçonoer, d'après 
les formules mêmes employées pour le recevoir^ for- 
mules qui sont un eacouragemeut à la férocité et à 
Tassassinat, qu'une pensée criminelle de destruction 
conti^ Tordre social se cache au fond de cette asso- 
ciation. 

On fait pénétrer l'initié dans une loge tendue de 
noir. Au milieu de la salle funèbre s'élève un sarco- 
phage couvert d'un drap mortuaire^ autour duquel 
les frères se tiennent réunis, les uns dans l'attitude 
ridicule d'une douleur simulée, les autres dans l'atti- 
tude également ridicule, .mais plus blâmable, de la 
venceance. 

Pourquoi cette comédie étrange et qui tient du 
blasphème? Pourquoi cette atroce pensée, cette pen- 
sée impie de vengeance qui se dresse sur le seuil de 
la loge? Ne devrait-elle pas être considérée par l'hon- 
nête homme comme un avertissement pour sa cons- 
cience? Le chrétien ne devrait-il pas s'arrêter dès 
ce début, qui n'offre rien de suave à son cœur, rien 
d'honnête à son âme^ rien de rassurant pour un 
esprit droit? 

Mais ce qui suit est bien mieux fait encore pour 
l'éclairer. Dès que l'adepte est entré, on exige de lui 
le serment de garder un secret dont Vobjet lui est 
inconnu. Pendant ce temps, les frères se livrent aux 



aâ5 

plus pitoyablies singeries, aux eérémonies les plus 
burlesques. 

Le président de la loge, qui prend modestement le 
titre de vénérable^ demande à Taspîrant ; « Étes-vous 
disposé, mon frère^ à exécuter tous les ordres du 
grand maître de la frane-maçonnerie, quand même 
vous recevriez des ordres contraires de la part d'un 
roi, d^un empereur, ou de quelque autre souverain 
que ce soit? » 

Remarquez que cette condition d^obéissance pas-* 
sive est exigée par toutes les sociétés secrètes. 

Est-^e qu'un honnête homme peut répondre oui 
à une pareille question ? Or, s'il arrivait à un aspi- 
rant de répondre non, il serait immédiatement me- 
nacé d'être égorgé, comme traître , par ces honnêtes 
philanthropes. Quand il répond ou2, on lui dit que le 
secret de la franc-maçonnerie consiste en ces mots : 
« égalité et liberté ; tous les hommes sont égaux et li^ 
bres^ tous les hommes sont frères. » 

Ensuite le vénérable lui montre les frères armés de 
glaives et lui déclare que, s'il trahit la franc-maçon- 
nerio , il n'échappera pas à la vengeance dés frères. 
Après quoi le vénérable embrasse le frère égal et libre. 

Il est évident que, si les maçons voulaient seule- 
ment la liberté dont tout citoyen peut jouir sous l'em- 
pire des lois; si, par égalité et fraicf^ité, ils entendaient 
II. \-) 



que Im; hommes > étaul tous les epfaatd d'an fkre 
commun, doivent s'eutr'aider et s'aimer eommedet 
Irèrefty il im serait pat Déeessaife de te livrer à toutes 
ee» eJUmfaganees ; tout eela est dans TÉVangile, qàï 
m prêche el peut se pratiquer puhliqueiiieat* Maift 
c'est que^ pour les maçons des girades supérieura, cet 
mots ont une tout autre signification ; ils les txjiï* 
quent d'une façon jacohine, dans le Bem rémtûtià»^ 
naire. Tout , dans la société secrète universelle , ap* 
pelée la &'ano* maçonnerie « tout est une pn^testatlon 
contre le christianisme. 

La maçonnerie a un catéchisme à eUe> qui n'est pas 
celui de l'Église. Les maçons s'engagent à initier des 
adeptes à ïà lumière, à délivrer les ^cofanes, c'est-à- 
dire ceux qui ne sont pas maçons, des ténèbres dans 
lesquelles ils sont plongés. Il est donc ^ pour les ma- 
çons , une autr^ morale, une autre foi, une autre 
doctrine que celle de Jésus-Christ 1 l'Évangile n'est 
donc pour eux qu'erreur, mensonge et ténèbres ! 

De plus, l'ère maçonnique n'est point la même que 
l'ère chrétienne. Les maçons font dater leur année de 
lumière des premiers jours du monde. Ils prétendent 
donc que leur lumière, leur morale, leur science reli* 
gieuse est contraire à la révélation évangélique , et 
même aux prophètes ! 
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Ite dé<^hirent ainsi la Bible et le Nouveau Tedta-* 
ment. 

Chaque loge est un temple dans lequel on adaaet 
mâistinctement les juî6, le» musulmatis, les pintes-- 
tants, les alfaé^. Cette tolérance n'est rien autre que 
rindiiférenee en matière religieuse. C'est le premier 
pas vers Tathéisme. 

Si la science des maçons était une science de vertu 
et d'amour, conforme aux prescriptions du christia*^ 
nisme, ils n'auraient pas besoin de se réunir en 
sociétés secrètes^ On ne se cache que pour faire le 
mal , que pour se mettre en opposition avec les lois 
religieuses et civiles. Qu'on juge s'il est besoin de se 
livrer à de Semblables cérémonies quand on a les in* 
tentions pures de la fraternité, quand on n'est dévoré 
«(ue par les saintes ardeurs de la charité ! 

Après que le frère égnl et libre a reçu l'accolade du 
vénérable y voici comment on procède pour le recevoir 
maître. Le vénérable le fait approcher du sarcophage 
hucfaé Sur cinq gradins et lui raconte l'anecdote sui-^ 
vante, durant laquelle les frères conservent toujours 
les attitudes douloureuses et vengeresses que vous 
savez : 

«Adonirètn, choisi par Salomon, présidait au paie-^ 
ment des ouvriers qui bâtissaient le temple. Ces ou- 
vriers étaient au nombre de trois mille. Pour donner 
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à chacun le salaire qui lui canvénait , Adoairam les 
divisa en trois classes, apprentis : compagnons et 
maîtres. 

« Il^onna à chacun son mot dé guet, ses signes pro- 
pres et la manière dont les ouvriers devaient se tou- 
cher pour être reconnus. Chaque classe devait teniif 
son signe et son mot extrêmement secrets. Trois com- 
pagnons, voulant se procurer la parbléet par là le 
salaire des maîtres , se cachèrent dans le temple, et 
«e portèrent ensuite chacun à une porte différente. 

a Au moment où Adoniram avait coutume de fermer 
lé temple, le premier compagnon qu'il rencontre lui 
demande la parole de maître. Adoniram refuse et re- 
çoit sur la tête un coup de bâton. Il veut fuir par une 
autre porte unième rencontre, môme demande et 
même traitement. A la troisième porte enfin, le troi- 
sième compagnon le tue pour le même refus de trahir 
sât parole de maître. Ses assassins Tenterrent sous 
un tas de pierres, au-dessus duquel ils placent ixne 
branche d'acacia, pour reconnaître Tendrait où ils ont 
mis le cadavre. 

a L'absence d' Adoniram désespère Salomon et les 
maîtres. On le cherche partout ; enfin un des maîtres 
découvre son cadavre et le prend par un doigt, qui se 
détache de la main ; il le prend par le poignet, qui w 
détache bras, et le maître, dans son étoiinemènt, s'é- 
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crie : Mac benae, ce qui signifie, panni les maçona, 
la chair quitte les os* 

« Dans la crainte qu'Adoniram n'eût révélé leUr mot 
du guet, appelé h parole, tous les rnaitres convinrent de 
le changer et d'y substituer ces mots : mac benac, mot» 
vénérables, que les francs-maçons n'osent prononcer 
hors des loges, et dont alors même chacun ne prononce 
qu'une syllabe, laissant à son voisin le soin d'achever 
le mot.» 

Après ce conte pitoyable, l'adepte apprend que l'ob- 
jet de son grade est de chercher la parole perdue et 
de venger la mort d'Adoniram, ce martyr du secret 
maçonnique. 

Ces jeux ridicules dégoûtent un grand nombre de 
maçons , qui préfèrent en rester là. Mais ceux qui 
persévèrent sont appelés à juger encore bien, mieux 
combien, au fond de ces puérilités, il y a une pensée 
sérieusement criminelle. 

Les cérémonies pour le grade dV/w ne laissent 
aucun, doute à cet égard. 

En acceptant ce grade, on s'engage : 1® à venger Ado- 
niram, qui dès lors est nommé Hiram ; 2® à rechercher 
laparole perdue et la doctrine sacrée qu'elle exprimait. 
Dans une salle éclairée à la façon des scènes où se 
jouent les mélodrames, les frères sont réunis, portant 
au coté gauche un plastron sur lequel on fait une tète 
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d« mort, un us et un poigaajrd, avec eitte devise : 
Vaincre ou mourir y reproduite sur un cordon qu4h 
portent en Sftntoir. L'initié a les mains couvectes de 
gants ensanglantés et a un bandeau sur les yeux. Un 
frève^ le poignard levéi l^ menace à» Tégorger s'il né 
promet de venger la mort du père des maçons. 

Quand on lui xend la lumi^re^ il se trouve devant 
nne caverne sombre dans laquelle il doit eatrer« On 
lui crie : a Frappez ! vengez ffiraml c'est à ce pri^ qus 
vous serex élu. Frappes ! voilà l'assassin du mailrel» 

L'aspirant est devant un fantôme , il lui plonge un 
poignard dans la poitrine, le sang ooule... 

— « Coupez-lui la tôte î» s'écrient les frèm^ Il obftitt 
il saisit parles cheveux la tète du cadavre et la memire 
triomphalement k chaque frère. Ce cadavre est un 
mannequin entouré de boyaux remplis de sang. 

Qu'on le dise, quel rapport cette scène de carnage 
a*t-elle avec la charité dont les maçons prétendent 
avoir le monopole? 

— a J'ai demandé à plusieurs maçoQS, dit M. r4bbé 
Barruel, si cet apprentissage de férocité ne leur faisait 
pas au moins soupçonner que la tête à couper était 
celle des rois, ils m'oAt avoué ne l'avoir reconnu que 
lorsque la Mévoluiitm était venue lem* apprendre à ne 
pas en douter.» 

Voilà pour la partie politique du gratte de mnitre. 
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La partiéT religieuse est tout aussi iniàme, et dé* 
montre, saos contestation possible, que la franoma- 
çonnerie a pour but l'abeiition de la religion catbo- 
lique. La cérémonie appelée du sacrifice^ dans laquelle 
les frères sont tous couverts des vêtements saeerdo-» 
taux, rétablit, selon eux, Yégaliié religieuse. Tous 
les hommes, d'après les maçons, sont égaletnent 
prêtres; la religion de la nature est la seule vraie; 
Moïse et Notre- Seigneur Jésus-Christ ont violé les 
étroits naturels de la liberté et de l'égalité avec Iwr 
distinction de prêtres et dé laïques. 

Ces enseignements sont assez positifs. 

— a Tl a fallu- encore, dit M. Tabbé Barruel, il a fiillu 
encore la Révolution à bien des adeptes^ pour confes- 
ser qu'ils avaient été dupes de cette impiété, comme 
de cet essai de régicide dans leur grade à'élu, » 

Avant la Révolution, la plupart des maçons admis 
à ce grade ne se préoccupaient pas de sa signification ; 
ils regardaient toutes ces cérémonies mystérieuses 
Comme de vieilles coutumes sans importance, et ils ne 
se donnaient pas la peine de chercher le sens vrai de ces 
secrets. A beaucoup, ces épreuves semblent tellement 
répugnantes qu'ils restent dans les grades inférieurs. 

Mais il est impossible qu'un homme admis dans 
les hauts grades puisse conserver la moindre illusion 
sur le but de la maçonnerie par rapport à l'abolition 
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de Vidée religieuse dans le monde. En eCAt, pour le 
grade du chevalier du seleily grade purement phi« 
losophique« et qui ne date que du ' XVf II* siècle, 
époque de rEocyclopédie, le frère Vérité s'exprime 
ainsi en s'adi^ssant au nouvel adepte : n Si vous me 
demandez quelles sont les qualités qu'un maçon doit 
avoir pour arriver au centre du vrai bien, je vous 
répondrai que, pour y arriver, il faut avoirécrasé la 
tète du serpent de Tignoranee mondaine; avoir se- 
ecué le Jotng des préjugés de l'enfance concernant les 
mystères de la religion dominante du pays oh l'on est 
né. Tout culte religieux n'a été inventé que par 
l'espoir de commander et d'occuper le premier rang 
parmi les hommes, que par une paresse qui engendre, 
par une fausse pitié, la cupidité d'acquérir les biens 
d'autrui; enfin, que par la gourmandise, fille de 
l'hypocrisie, qui met tout en usage pour contenir les 
sens charnels de ceux qui les possèdent, et qui lui 
offrent sans cesse, sur un autel dressé dans leurs 
cœurs, des holocaustes que la volupté, la luxure et le 
parjure leur ont procurés. Voilà, mon cher frère, 
tout ce qu'il faut savoir combattre; voilà le monstre 
sous la figure du serpent à exterminer. C'est la pein- 
ture fidèle de ce que l'imbécile vulgaire adore sous le 
nom de religion ! » 

Ce texte est formel ; il n^y a point à s'y méprendre; 
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le secret est rétélé dans tout son athéisme, dans toute 
son horreur. 

Le frère Vérité ajoute que « le rit monacal et reli- 
gieux est une hydre à cent têtes, qui trompa et trompe 
encore continuellement les hommes qui sont soumis à 
son empire, et les trompera jusqu'au moment où les 
vrais élus paraîtront pour la combattre et la détruire 
entièrement. » 

Ces preuves de la conspiration des maçons contre 
la religion suffisent pour éclairer les peuples. ïl en 
est d'autres non moins curieuses. 

Pour être initié dans les hauts grades de la franc- 
maçonnerie, il faut que Thomme se dépouille de tous 
se» sentiments religieux. On lui dit qu^il a vécu jus- 
qu'alors dans la servitude; aussi, pour être admis à 
l'honneur insigne d'être chevalier de Saint-André, on 
lui passe au cou une corde à quatre nœuds, on le 
plonge dans un cachot où il doit méditer sur son es- 
clavage, et apprendre à apprécier la liberté. 

La liberté pour les sociétés secrètes, c'est la révolte 
de l'homme contre Dieu. 

Pour les che^mliers de la Rose-Croix, Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ est un imposteur. 
• Ainsi, plus on monte en grade dans la maçonne- 
rie, et plus le hlasphème augmente, plus le voile 

tomhe, plus le but révolutionnaire s'affirme. 

i9. 
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La mot do guet des chevalitn de Jia»fCraix eit 
Inri. Ils se déclarent les ennemis personnels de Jé«m 

•I du chmtiaaisme. 

Daos le grade de kodosch , ou Vhcmim régénéré » 
Vawassia iiAdmirmi devient le r<a\ Il fnut le tuer 
pour vepger Tordre desmaçous, aucçe^^ure de& Tem* 
pliera, U faut \eoger le grand maitre I4alay. jU fiiiil 
détruire la religion de Jésus-Christ et son 6Qlte> fuodi 
aur la révélation. Il faut renouveler la parok, e'est- 
a^dire la libertéy Vé^Htéj ayant peur bv)t de détruira 
toute royauté et tout culte* 

Ainsii le but de la maQOQueine est {raacbewent 
avoué : plu$ de royauté, plus de religion ! 

Leff aociétéa secrètes inodeniea, iaauea de la fre^e* 
maçoQoerie, n'ont donc foit que continuel^ eoQ eiavM 
i-^volutionnaire de deatruetion; de même que ifi^ 
maçons ont continué les Teinpliers. 

Templiers» maçons, Jacobins» t^ua ont le même 
esprit, tous sont animés des mème% intentions: baine 
de TÉgUse et baine des rois. Qu'on rapproche leurs 
dogmes, leurs mystères, leurs symb^s, leur tan* 
gage^ les hérésies dea Templiers se retrouvei^t dans 
les maçons et dans les jacobins. Ils^ se distinguent 
par la même haine pour le Christ» par leura serments 
de révolte contre tout pouvoir spirituel et temporelt 

Ces sectes appartiennent à la grande école révolu* 
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tlonnaire^ qui protesta toujours contre la religion et 
làsociét*'. 

Cette école a souvent changé de nom, mflitf, au fond, 
Iti doctrine est la même. 

La tradition révolutionnaire remonte aux pre- 
miers sièoles; bien pliis^ la tradition socialiste re-« 
monte au paganisme. Lacédémone et Tile de Crète 
vécurent sous cette législation honteuse, et c'est pour- 
quoi ces pays tombèrent dans la décadence. Encore le 
communisme n'y put-il vivre qu'à l'aide de l'escla- 
vage. Lycurguc, tant admiré par les universitaires, 
était un terroriste. Les Spartiates, grâce au socia- 
lisme, devinrent des barbares, des briganis. 

Minos, cet autre prétendu sage, établit la même 

tyrannie en Crète. Il proclamait, bien avant les jaco- 
bins, que rinmrrection est le plus saint des dtfvoirs. 

Lycurgue et Minos avaient ces idées, qui plus tard 
ont inspiré le traité de la République de Platon, livre 
odieux, dans lequel la doctrine du communisme est 
exposée dans toute sou horreur. Le livre des Lois de 
Platon, qui vient après le traité de \dL République, est 
dirigé également contre la famille et la propriété, 
surtout contre cette dernière. 
• L'œuvre de destruction fut continuée par Luther, 
par Calvin, par Storck et Miinzer. 

L'anabaptisme n'est qu'une conséquence du pror 
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testantisme. Et, le principe de la révolte une fois 
admis 9 il n'est pas de folies auxquelles on ne puisse 
atteindre. 

Il faut lire Thistoire lamentable de ces luttes de 
sectaires contre Tordre social. Le chef de Tanabap- 
tisme^ Miinzer, est un type dont Marat^ Babeuf, 
Blanqui et Mazzini ont été les fidèles reproductions. 

Ce qu'il veut, c'est le triomphe de la révolution, 
afin d'être maître absolu, imperator, roi de la canaille. 

Après Mûnzer, nous trouvons Luther et Gs^riel 
Scherding, disciples deStorck, puis Jean de Leyde et 
tant d'autres. 

Que veulent-ils? Toujours la même chose : tuer 
TEglise catholique, confisquer la liberté individuelle 
et la propriété, abolir la famille. Pas un seul de tous 
les réformateurs ne varie dans ses attaques; ils n'ont 
tous qu'un même but. 

Tels furent^ dans le monde moral et dans le monde 
matériel, le résultat] de Vidée révolutionnaire, dont le 
protestantisme fut l'une des phases les plus désas- 
treuses. 

Logiquement, le protestantisme conduit l'humanité 
à la révolte contre toute espèce d'autorité, à l'anar- 
chie et à la misère, au communisme et au désespoir. 
Nous l'avons maintes fois prouvé et sans réplique. 

Les philosophes des XVI% XVIP et XVIH« siècles 
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contiaueot Tœuyre de démolition commenccée par 
les protestants de toute secte. A qui en veulent-ils? 

Thomas Morus, Campanella,Morelli, Mably, Brissot, 
à la propriété; toute Técole encyclopédique, à la 
religion; Campanella, Morelli, Diderot, Brissot de 
Warville , à la famille. 

Tous ces ravageurs se jettent avec ardeur dans la 
iranc-maçonnerie , cette forteresse de la révolution, 
où l'on jure haine à la religion et à la royauté ; où 
Ton fait le serment i'étrangler le dernier des rois 
avec les ioyaitx du dernier des prêtres I 

Dans les papiers trouvés chez ce bon monsieur de 
Robespierre, on remarque les vers suivants de Ta- 
postat dom Gerles, qui, comme maçon, les adressait à 
\di Vérité: 

Ni culte, ni prêtre, ni roi : 
Car la nouvelle Eve, c'est toi. 

Ni culte, ni prêtre, ni roi, c'est la pensée bien 
suivie de Vidée révolutionnaire à travers les âges. 

Au XVIII* siècle, tous les ennemis de l'Église et de 
la société se réunirent pour conspirer dans les loges 
maçonniques. Cette société secrète avait une influence 
formidable, une organisation complète. 

Le grand Orient était la loge directrice. De son 
sein émanaient tous les ordres pour les vénérables^ 
ou présidents de chaque loge. 
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Les cotisations étuent trèfi-oboodaBles ol penaei* 
taient d'envoyer par toute Tlâoiope des eonimis-Toya^ 
geufs de la lérolutiony préchaot rinsurreetion. 

Généralisée par Sieyès et Condorcet, Taction de la 
maçonnerie devint une puissance redoutable pour le 
repos public. Ces deux philosophes avaient organisé 
lane propagande active pour jacobiniser, non*seuIe- 
ment les loges françaises, mais encore cdles de Vé^ 
tranger. 

Aux philosophes et aux maçons irinrent se joindre 
les iUuminés. 

La société des illuminés était une réunion d'athées 
frénétiques, de communistes-matérialistes; comme 
nos modernes niveleurs démocrates, ils voulaient 1%«> 
néantissement de la religion , de la famille et de la 
propriété; ils voulaient l'abolition de l'idée même de 
gouvernement, c'est-èf^ire Tanarchie. 

C'est le système plus particulièrement préconisé de 
nos jours par M. Prondhon^ qui se fait gloire d'être^ 
lui aussi» Vennemi perbtmnel de Dieu, de la propriété 
çt du principe d'autorité. 

Ces conspirateurs s'appelaient eux-mêmes t7/i^ 
mines de l'athéisme, afin qu'on ne pût pas se tromper 
sur leurs doctrines. 

Ils s'intitulaient impies^ anarchistes^ conspirateurs 
contre toute religion, contre tout gouvernement, contre 
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fm^e-iceiéié ewite^ et contre toute propriéié quêl* 
conque. 

Le nom d'illuminés choisi par ces sectaires 
•Tait été commun à plusieurs autres désorganisa- 
teors. C'était, entre autres, celui de Manès et de ses 
disciples. 

(.-ordre des iHuminés de Weishaupt, Tun des eheb 
de la franc^maeonnerie, avait des loges en Bavière, 
en Autriche, en Italie, dans le Tyrol, en Hollande, 
dans la Souabe» Les principaux meneui's de Tillumi-» 
nisme étaient Xavier Zwach , dit Caton ; Hertel , 
prêtre apostat^ dit Marim: Baader, dit Cehe ; Berger, 
professeur à Munich, dit Scipion; Troponero, mar- 
efaand hambourgeois , dit Coriolan; le baron de 
Bastus, ditjlKttiAo^; le marquis de Constanga, dit 
3iomède; Mieht, dit S(^on ; le baron de 9chrœcken«* 
stein, dit Mahomet; Hoheineieher, conseiller alle- 
mand, dit Akibktde; puis un certain Germanicu^y 
dont on ne sait pas le ^rentable nom. 

i/iUuminisme s'empara insensiblement des loges 

maçonniques, dans lesquelles il trouva de puissants 

auxiliaires et beaucoup d'argent pour entretenir la 

propagande. 

L'iiluminisme ne tarda pas à gangrener toute 

UEurope. 
Frappés d'aveuglement, les gouvernements lais- 
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saient faire les sectaires qui complotaient contre leur 
existence. 

L'électeur de Bavière seul interdit les sociétés se- 
crètes. ^(Décret du 22 juin 1784.) La justice du pays 
fat saisie de TafTaire, mais Weisbaupt et les princi- 
paux meneurs s^étaient enfuis. Les moyens et le but 
de la société furent révélés ; mais, contre une coopé- 
ration qui s'étendait sur toute TEurope, la Bavière 
était impuissante. 

Dans les dispositions qui furent faites pat le con- 
seiller aulique Utzschneider, par le prêtre Gosandey, 
et par Tacadémicien Griin berger, à la date du 9 sep- 
tembre 1785, on. lit : 

« Chez les illuminés, l'objet des premiers grades 
est tout à fait dé former leurs jeunes gens, et d'être 
instruits, à force d'espionnage, de tout ce qui se passe. 
Les supérieurs cherchent à obtenir de leurs infér 
rieurs des actes diplomatiques, des documents, des 

titres originaux. Ils les voient toujours avec plaisir 
se livrer à toutes sortes de trahisons, partie pour pro- 
fiter eux-mêmes des seerets'trabis , partie pour tenir 
ensuite les traitres mêmes dans, une crainte conti- 
nuelle en les menaçant de découvrir leurs trahisons 
s'ils venaient à se montrer revéches. » 

Les illuïninés de ces premiers grades sont élevés 
d'après les principes suivants : 
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« i ^ L^illuminé qui veut arriver au plus haut grade 
doit être libre de toute religion ; 

a â** Le suicide est ordonné quand la vie devient 
pesante et difficile ; 

« 3* Le but sanctifie les moyens, le bien de Tordre 
justifie les calomnies, les empoisonnements, les 
meurtres, les parjures^ les trahisons, les rébellions ; 
bref, tout c^ que les préjugés des hommes qualifient 
de crimes ; 

«4* Il faut être plus soumis aux supérieurs de Til- 
luminisme qu'aux souverains et aux magistrats qui 
gouvernent les peuples. Il faut sacrifier au supérieur. 
honneur y fortune, vie. 

a Les gouverneurs des peuples sont des députés, 
lorsqu'ils ne sont pas dirigés par nous ; ils n'ont au* 
cun droit sur nous, hommes libres. 

« Il faut aussi que les souverains passent par les 
grades inférieurs de Tordre; ils ne peuvent être pro- 
mus aux plus hauts que lorsqu'ils ont bien saisi les 
bons desseins de Tordre, dont tout le but est de déli« 
vrer les peuples de Tesclavage des princes, de la wo- 
blesse et du clergé, d'établir VégalUé des conditions, 
des religions, de rendre les hommes libres et heureux. » 
N'est-ce pas là le code du crime et de Tesclavage? du 
crime le plus cynique, de Tesclavage le plus complet? 
Accepter un semblable joug, c'est le comble de la 
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éég m dation; e'est se plonger dans rakjeeUon. Ges 
malheureux se proclameut libres ! 

En lisant ces théories froidement conçues, mûries, 
ejcpoeées, on se demande où peut s'arrêter la soélé* 
ratesse du parti révolutionnaire. 

Les horreurs commises en 4793 ne furent, on la 
voit, que Tapplication des doctrines des sociétés se* 
erètes. 11 a fallu les saturnales de cette époque pour 
qu'on fftt bien persuadé que la maçonnerie eKl'illu- 
minisme n'étaient point des jeux d'enfant, et peur 
que ces complots abominables ne fussent plus consi* 
dérés comme des chimères» 

La cour de Bavière, avec une vigilance qui l'honore, 
avait envoyé à toutes les puissances de l'Europe un 
exemplaire imprimé de toutes les pièces relatives à 
la conjuration, mais les gouvernements, négligeants 
de leurs devoirs, indifférents aux soins de leur propre 
conservation et du repos des peuples , n'attachèrent 
pas à ces documents l'importance que méritait leur 
criminalité. D'ailleurs, par un aveuglement à peiné 
croyable, un grand nombre de monarques, de princes, 
de grands de la terre, marchant à leur propre auictde, 
étaient affiliés à la société! 

Et pourtant l'illuminisme ne dissimulait pas son 
but exécrable : — ni Dieu, ni gouvernement, ni pro« 
priélél 



Les illamiais proclataat^nU'état sauvage, i*état de 
barbarie^ comme iaseul dans lequel les hommes pus- 
sent être vraimeatUbres. Ils proscrivaieat les sciences 
àt les arts. Ils voulaieiit « iuSjuguer ti ét&uffer tout 
citoyen zélé pottr la retigian^ pour le mahtitn des 
lois de la sociélé €t des propriétés; » ils avouaient 
a iKMfloir l'anarcUe^ ht communauté des femmes^ et 
Ure possédés de la rage de la dévaiiatim. a 

Oieu s'était retiré de ces homn^, et la pauvre 
Fraa(^> affiiiblie par les dissensions intestines, ne 
pouvait offrir de résktanœ à leurs ravages. 

Spartaeus Weishaupt était le chef suprême de cette 
société qui^ partout, déclarait ne vouloir aucun chef 
et proelaoeiait la souveraineté de Tindividu. 

Les autres chefe de l^illuminisme s'exprimaient 
ainsi en s'^dressant aux adeptes : « Cette société qui 
vous a conduit avec tant; d'art, de mystères en mys- 
tères ; qui a tant de soins à déraciner de votre cœur 
tous les principes de la religion, tous ces faux sen- 
timents d'amour national, d'amour de la patrie, d'a- 
mour de la fomille, toutes ces prétentions de la pro- 
priété et de droits exclusifs à des richesses, à des 
fruits de la terre; cette société qui a tant travaillé à 
vous montrer le despotisme et la tyrannie dans tout 
ce que vous appelez lois des empires ; cette société qui 
vous déclare libres et vous apprend qu'il n'est pour 
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vous d'autre souverain que vous*mém«, (rautres 
droits près des autres que ceux d^une parfaite égalité, 
d'une liberté absolue et d'une entière indépendance; 
cette société n'est pas Tpuvrage delà superstitieuse et 
ignorante antiquité; elle est celai de la philosophie 
moderne; elle est le nôtre* » 

Le& illuminés disaient encore : a Les sauvages 
sont au suprême degré les plus éclairés des hommes 
et les plus libres. 

Les grands prêtres de la conjuration donnaient à 
leurs émissaires les instructions suivantes : a Éclairez 
les nations, c'est-à-dire, ôtez à tous lés peuples tout 
ce que nous appelons préjugés religieux et préjugés 
politiques; emparex-vous de l'opinion publique, et 
sous cet empire^ vous verrez s'écrouler tout celui des 
constitutions qui gouvernent le monde.» 

Ils ajoutaient ce mot qui dit toute la barbarie de 
leurs projets : « Il faut vandaliser l'univers. » 

C'était l'anarchie universelle. Pour en arriver là, 
les membres des sociétés secrètes ont de tout temps 
cherché à pervertir les peuples, à les opprimer, à 
les détacher de la religion et des lois morales qui 
font leur repos et leur bonheur. 

Weishaupt et Philon Kingge agrégèrent les ma* 
çons de France à riliuminisme. 

L'illuminisme n'eut point de peine à se greffer sur 
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la franc-maçonnerie. Les illuminés ne tardèrent pas 
à recruter des adeptes important», entre autres, Mira- 
beau, Talleyrand et le duc d'Orléans, premier prince 
du sang!... 

Jusqu'où peut faire descendre le mépris de la re- 
ligion ! Bientôt les chefs du parti libéral^ dont quel- 
ques-uns devinrent chefs du parti jacobin, s'enrôlè- 
rent sous la bannière de la révolution la plus radicale 
et de la'théisme le plus effronté. 

Ce sont toutes ces sociétés secrètes réunies^ ce sont 
leurs prédications abominables et leurs manœuvres 
souterraines qui ont amené la Révolution française et 
tous les malheurs, tous les crimes^ toutes les dé- 
mences, toutes les douleurs, tous les martyres qu'elle 
engendra. 

L'histoire fait remonter la responsabilité des larmes 
et du sang versé à ces conspirateurs ténébreux, qui, 
bien qu'ils fussent plus ou moins avancés les uns que 
les autres dans la voie du mal, n'en contribuèrent 
pas moins tous à ébranler l'édifice social, à humilier 
la religion , à pervertir la famille et à compromettre 
les droits de la propriété. 
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N«UB avons prouvé, ivut un oavntgé qui a. été 
tiokmm^nt attaqué par le jacobinisme [les Pitfo^ 
$epA€iÈ Qufrilcnjf que le pretestaniisme a'vait enSetnté 
1 philo«ophie du XVill* siède, qui prépara la révo^ 
lution d'où devait sortir le ioeialisme, la doetriae 
la plus dissûhante et la forme la plueabomiBable du 
mal social, la révelte la plus odieuse cojaire l'Égliaê 
et contre rhumanité. 

Nous avons été obligé de combattre le socialisme» 

dernier terme de la démagogie, de la d^e&ee^ 

de résister à ses tentations maudites, et pùoir les 

réprimer» d'employer la loi» la parole, la plume, le 

fer! 

Qu'on ne s'y trompe pas. Défendre TÉglise» c'est 
défendre Tordre social; car ce que les socialistes» 
ennemis de la femille et de la propriété» attaquent 
avec le plus de- fureur, c'est l'Église. C'est après elle 
que s'acharnent ces plumes inqualifiables» sans bon» 
neur» sans vergogne, sans pitié, qui, quotidienne- 
ment» déversent, dans un style idiot et dépravant^ le 
poison du vice et de l'athéisme au sein des ateliers» 
des cabarets; littérature infâme^ révolutionnaire» 
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inàécéuUy épouvante des honnêtes geus^ terreur de$ 
familles, effroi des mères. 
. L'Église ! la religion 1 

Voilà le point de mire de ces scélérats de plume^ la 
cible de ces culs-de-jatte de la presse^ le plastron de 
ces renie-Dieu, de ces damnés, ennemis lâches et 
cruels de ce peuple qu'ils cherchent à tromper en le 
méprisant^ et dou^t ils se moquent en Tes^ploitant 
effrontément. 

Car ces. nains difformes, honte du Journalisme, 
n'ont pas plus de bonne foi que d'orthographe; leur 
loyauté est au niveau de leur littérature;— misé* 
râbles pour qui rien n'est sacré ; — hypocrites qui , 
comme des augures, ne peuvent se regarder sans 
rire ! 

Qu'ils rient, ces damnés , mais malheur à eux, 
comme dit saint Paul^ malheur au vice impudent et 
railleur dont l'immoral succès est une insulte à la 
vertu l... 



IV 



La démocratie, le soQialisme, la littérattire com-» 
lemporaine , la plupart des romans , les livres païens 
des Littré, des Taine, des Renan, des Ma^ry, tontes 
ces inspirations de Tenfer, toutes ces révoltes, toutes 
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ces formes du mal pour tenter et exploiter les peuplés, 
aboutissent aux crimes les plus épouvantables; pas 
un brigand traduit en cour d'assises pour vol et pour 
assassinat qui ne soit socialiste, partageux et atbée. 
Les malfaiteurs qui chaque jour épouvantent par 
leurs forfaits nos cités et nos campagnes , ils sont 
socialistes. Ils comptaient sur 1852, ces horribles scé- 
lérats ; ils attendaient I8K2 pour travailler à la jao- 
querie, pour voler, piller, incendier et tuer à Faise; 
pour se gorger de tout , — de sang surtout. 

La philosophie antichrétienne et le socialisme con* 
duisent aux crimes les plus exécrables, au parricide. 
Lisez plutôt. Voici ce que les journaux français pu- 
blient ce matin : ce récit est plus éloquent, contre les 
prétendues nouvelles doctrines , que toutes les flétris- 
sures qu'on pourrait leur imprimer. 



La cour d'assises de TAisiie, siégeant à Laon, s'est 
occupée^ dans son audience du 16 de ce mois, d'une 
affaire de parricide ; l'accusé, Clovis Potin, armé d'un 
fusil chargé de gros plomb, aurait, de complicité 
avec sa mère^ tiré à bout portant sur son père, au 
mo|nent.où ce dernier commençait à souper, et l'au- 
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rait tiïé sur te coup. D'après Tacte d^aecusation, une 
antipathie profonde existait depuis longtemps contre 
le chef de la famille, à cavse de la modération de ses 
opinions politiques et de ses sentiments religieux. 
Voici quelques exemples de la haine démocratique 
et sociale que lui portait sa fempae : 

Détestée de ses voisins à cause de son humeur 
acariâtre et de ses abominables discours en faveur 
du communisme, de Tathéisme et de la terreur, la 
femme Potin se montrait plus irascible encore dans 
son intérieur et semblait avoir pris à tâche de rendre 
à son mari la vie commune insupportable. 

Au mois d'août dernier, Célestin Potin tomba du 
haut d'une échelle et se cassa la jambe. Sa femme, 
bien que témoin de cet accident, le laissa à terre pen- 
dant deux heures, sans le relever ni appeler personne. 

Il souffrait affreusement, ce juste, et, dans sa dou- 
leur, il priait Dieu, non pour lui-même, mais pour 
cette malheureuse qui n'avait pas pitié de lui. 

Durant la maladie qui suivit cette chute, elle ne 

lui donna aucun soin, et ce furent les voisins qui, 

touchés de Tétat dans lequel elle laissait cet honnête 

homme, vinrent faire son lit et lui porter à manger. 

Un jour qu'encore alité, il reprochait doucement à 

sa femme son inconduite, et tâchait de la ramener à 

la religion et aux idées d'ordre, à la détacher de l'a- 
II. 20 



35a 

théisme et de la démocratie r *— « fais-toi, réac- 
tionnairCf taU-^tùiy jésuite y » lui dit-elle, . « ùujt vais 
fûckeverf » 

Non-seulement on là vit alors fuir obstinément le 
chevet de son mari malade, mais elle s^efforçait d*en 
éloigner toutes les |)ersonncs qu'un sentiment de 
sympathie amenait chez lui, pour lui donner les 
soins que réclamait sa triste position. 

— « Je voudrais, » disait-elle â la fenime du témoin 
Netrence, qui avait relevé Célestin Potin, ^aje voudrais 
que tous les hommes qui ont été voir mon mari aient 
la jambe cassée y et que tes femmes qui ont été le soi^ 
gner aient des maris comme lui. » 

Ces cruelles paroles indiquent assez quelles pen- 
sées, quels désirs homicides l'accusée entretenait dès 
lors dans son esprit. 

Le lendemain du jour oti Célestin Potin se cassa 
la jambe, sa sœur, la veuve Lamarée, une bonne 
chrétienne, lui ayant apporté du bouillon, la femme 
Potin se mit en colère et déclara qu'elle jetterait le 
potage au:!C porcs. Il fallut toute l'énergie de la femme 
Lamarée pour empocher l'accusée de mettre sa me- 
nace à exécution. 

Plus tard, une jeune fille, Anaïa Naircisse, fut 
mise à la porte parce qu'elle venait offrir des fruits 
au pauvre Célestin Potin. 
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C'est aiasi que se niauiiestait, avec un véritable 
cynisme, la haine mortelle de la femme Potin contre 
son mari; c'est ainsi que le socialisme, ennemi de 
la famille et de l^autorité du père et de Tépoux, pas» 
sait, dans cette maison, de la théorie implacable à 
la plus implacs^ble exécution U«. 

Cette antipathie de la citoyenne Potin, comme elle 
^'appelait elle-même, ét^it partagée par son digne 
fils, le citoyen Clovi$ Potin, Habitué à une existence 
laborieuse et chrétienne, Célestin Potin avait voulu 
lui inculquer de bonne heure les mêmes habitudes , 
et il avait dû peser fermement sur la volonté de son 
fils, que les espérances démocratiques et sociales de 
la révolution avaient rendu très- enclin à la paresse. 
Çlovis Potin, tout jeune encore, et déjà corrompu par 
les doctrines impies, s'était irrité de ces paternelles 
exigences, de ces enseignements sévères, dont il mé» 
connaissait le motif; il avait grandi dans une maison 
troublée par des disputes continuelles, et il n'avait 
pas tardé à prendre parti pour sa mère, qui lEtattait 
ses mauvais penchants, contre son père, qui s'effor- 
çait de les combattre. 

Il s'était affilié à la société secrète dite des Vien* 
geurs. 

L'éducation assez soignée qu'il avait reçue aurait 
dû détruire chez lui le fâcheux effet de ces premières 
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impressions ; mais, à peiné sorti des écoles (où du 
feste on nous apprend à honorer Brutus) il s'était 
faussé davantage encore Tintelligence et le cœur par 
les plus mauvaises lectures. 

Imhu des détestables doctrines du socialisme ^ il 
s*était composé toute une bibliothèque des ouvrages de 
Proudhon, de Louis Blanc, de Considérant, de Pierre 
Leroux et des autres novateurs contemporains qui se 
sont proposé de refaire la société au gré de leurs rêve-- 
rit s insensées. Il affectionnait surtout Charles Four^ 
riery celui qui a le plus attaqué peut-être Vorganisa" 
tion de la famille^ et Von a trouvé dans sa chambre, 
avec ses œuvres, le portrait de ce matérialiste. 

On eût dit que, pour se soustraire aux reproches 
de sa conscience, il voulait mettre sous la protection 
d^une fausse science son mépris- de l'autorité pater- 
nelle. 

Dans son audience du 18, et sur le réquisitoire de 
M. Tavocat général, la cour a rendu un arrêt qui 
condamne les deux accusés h la peine des parricides, 
et ordonne que Texécution aura lieu sur Tune des 
places de la ville de Laon. Au moment où le prési- 
dent prononçait, d'une voix émue, cette condamna- 
tion, le citoyen Clovis Potin^ qui n'a pas un instant 
changé de physionomie, a mis dans sa bouche une 
dragée qu*il s'est mis à manger tranquillement, puis 
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il a descendu d'un pas ferme Tescalier qui conduit à 
la cour, où une foule énorme l'attendait pour le voit 
encore; il s'est découvert, a salué,. et a traversé la 
haie sans donner signe d'émotion. La foule s'est 
ensuite écoulée plus éxnue que le condamné : elle 
frémissait de l'affreuse insensibilité de ce misérable 
démocrate. 



VI 



Vous le voyez, la démagogie, le socialisine, c'est la 
peste ; pire que la peste, la rage. Voilà ce que pro- 
duisent les sociétés secrètes et les livres qu'elles ré- 
pandent; voilà ce qu'enfantent les enseignements 
révolutionnaires !... 

Et qu'on ne dise pas que c'est un fait isolé ; en re- 
levant tous ceux de ce genre, on arriverait à com- 
poser des centaines de volumes, rien qu'en signalant 
les hauts faits de la démocratie socialiste depuis 1848 
seulement. Que serait-ce donc si l'on remontait à 
1793!... 

VII 

Les protestants, — ceux qui croient encore à là 

divinité de Notre-Seigneur Jésus- Christ, — ^repoussent 

20. 



toale •ûlidarité avec ces impies. Mais e'est en vaiu. 
lit appartiennent tous à la même famille des révol- 
tés. Le {protestant a donné Fexemple au philosophe, 
àu jacGÎhin, au socialiste. 

Lorsque te protestantisme a des pensées et des Ibr- 
Daulea qui conviennent aux démagogues^ nous ne 
lui devons aucun égard. 

Notre devoir est de reproduire ces pensées et ces 
formules; en les reproduisant, nous vengeons TÉ- 
glise, et en contemplant les protestants, nous sommes 
pris d'une profonde compassion pour def chrétiens 
placés par leur faute entre le regret d'une si grande 
injustice envers TÉglise et le faux po^pt d'honneur 
qui les empêche de réparer cette injustice» 



Vil! 

G^tt» logique du protestantisme etfr^ye le^ esprit» 
droits et le§ ramène h réternelle vérité. Le tempa de 
Terreur semble près de finir; chaque jour la vérité 
marche à sa restauration. Chaque jour les rameaux 
de l'arbre de vérité étendent leurs ombrages salu- 
taires sur le monde. Les professeurs et les écrivains 
ftthéea n'y feront rieq, 

La pfemière^ la plu» puis$«tn(e de toutes les héré^ 
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9ie« semble à Tagoaie. Voici que les oi*ganea du pre»« 
I^yUriftaiBme anglais, à la suite des plus violents ad» 
versaires du eâtboicisme en Allemagne et en HeU 
\wà^, eenfe^nt que les progrès du oatholicisme dans 
lf^9 Étata hérétiques sont immenses. 

Ha confessent que ce résultat n'est point surpre* 
Qant en présence « des innamhrablei désordres qui se 
ranooutfept dans les Églises réformées; en présence de 
Y€ffrmim0 àeandal^use avec laquelle on nie dans les 
temples les vérités fondamentales du christianisme, a 

Ainsi, ceux qui, hier encore, calomniaient TÉglise, 
reeannaissent aujourd'hui que leurs sectes fournissent 
d'innombrables désordres^ et sont obligés de constater 
qu'elles nient ju$qu'au:( mrités fmdafnentules du 
christianisme ! 

A cela^ quoi d'étonnant t ie protestantisme ne eoa» 

duiVil pas à la négation des \érités ohrétiennes et 
hi^tôt, de conséquences en conséquenees , à l'a* 
tbéiswQ le plus brutal, au matérialisme le plui 
gw>swerî,,, 

Les feuilles protestantes ne le r^oonnaissent««lles 
pa9 eUesTmémei à cette heures... 

Ah I quand nous tenoaas ce langage, ce n'est pas 
pour le vain plaisir de guerroya avec quelque avan* 
tage contré nos adversaires, ce n^ 9ont pa^ de^ mots 
en l'air. C'est encore moins pour blesser des person- 
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nalités honorables, mais égarées; c^est parce que 
Qous sommes profondément convaincu que beaucoup 
abandonneront Terreur en la connaissant bien, en 
voyant où elle conduit définitivement; c'est parce 
que nous voyons cbaque jour les populations se dé- 
tacher de Terreur et revenir à TÉglise du Seigneur. 

Disons-la donc dans toute sa grandeur, disons-la, 
la vérité, non pour endurcir les fanatisme;*, mais, au 
contraire pour les fondre, dans la chaleur ardente de 
notre tendresse. 

Le protestantisme avoue enfin son impuissance. 

Cette bonne nouvelle nous touche profondément. 
C'est toujours avec satisfaction que nous voyons des 
adversaires loyaux reconnaître leur erreur, et nous 
les encouragerons sans cesse quand ils se montreront 
disposés à divorcer avec elle. 

Pour être logiques, les journaux protestants, dont 
nous venons de citer plus haut les aveux, ne doivent 
pas s'arrêter en route. Cette voie est honorable au- 
tant que douce; allons! courage! qu'ils persévèrent! 
A rompre publiquement avec Terreur, il y a gloire. 
Il y va du salut éternel ! Qu'ils quittent la maison 
scandaleuse où n'habite pas Dieu, où Ton voit d*in- 
nambrables déwrdresy où les vérités du christianisme 
sont niées et combattues!... 

Qu'un vil orgueil ne les arrête pas. 
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Bientôt, espérons-le, on s'écriera en Angleterre, 
comme hier en Allemagne : 

« Allons à Borne/ » 

Encore une fois, courage ! Il n*y a pas d'autre che-. 
min pour rompre avec ce qui perd TAngleterre, avec 
ces « désordres innombrables ^ » qui la scandalisent 
tant!... 



IX 



Certains journaux protestants, en Angleterre, ont 
joué, il y a quelque temps, une comédie qu'il im- 
porte de signaler. Ils feignaient la plus grande ter- 
reur. Ils s'écriaient que la foi de leurs pères était en 
danger. Le papisme régnait dans le cabinet qui avait 
succédé à lord Palmerston ! 

Quand ils disent foi de leurs pères ^ il faut en- 
tendre de leurs petits pères, car leurs grands pères 
étaient catholiques, et eux-mêmes le seraient encore 
sans Henri VIIÏ, ce roi dissolu, qui fut Tune des 
hontes et Tun des plus grands fléaux de son pays. 

A la tète de ces dénonciateurs officieux, -se plaçait 
le Moming Advertiser, désolé du papisme de lady 
Granville. Voici Tun de ses articles : 

a Si lord John Russell reste longtemps encore à 
la tête des affaires, son ministère ne s'appellera plus 



le cabinet whig, mais le cabinet papiste. Lady Grdn* 
ville n'est pas seulement une ardente papiste, c'est 
une femme d'une grande séduction. La sœur du noble 
comte Granvilie, lady Fullerton, est aussi catholique 
romaine, ayant renoncé au protestantisme. 

« De plus, lord Granville a combattu le bill contre 
les titres ecclésiastiques, et cependant lord John Rus- 
sell confie à un tel homme, dans de telles circons- 
tances, le portefeuille des affaires étrangères. Le duc 
de New-Castle et M. Cardwell, appelés par lord John 
Rucsell à faire partie de son cabinet, sont aussi deux 
adversaires fervents du bill contre le papisme, u 

Le journal hérétique doit trouver des oonsolationi 
bien douces dans les scènes carnavalesqueis et sacri* 
léges qui déshonorent la Grflnde*^Bretagne, ce pays de 
prétendue liberté. Tant qu'il y aura des mercenaires 
pour brûler l'image du p^p^ et de la sainte Viei^e, 
tant qu'il y aura des malfaiteurs pour salarier ce« 
infamies, et des bandits, ivres d'athéisme et d'eau* 
de-vie, pour les applaudir, Thonnéte feuille peut être 
tranquille. 

Un autre organe protestant d'Angleterre, le Stan^ 
4^rd, a publié un article dans lequel il ose affirmer 
que lady Granville a, sur ses excitations, communi- 
qué à son eonfesseur des secrets politiques qu'elle 
aurait, d*uprèa ses com^itsy arrachés à son mari. Le 
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Times, autre journal prote&tant^ a repoussé» avec une 
indignation honnête, cette abominable calomnie^ 
inspirée par le fanatisme et rintolérançe les plus 
violents. L'article du Times fut plus Cfu'uiïe œuvre 
de convenance et de bon gpût| ce fut un acte dé jus- 
tice et une bonne action. Inventer contre ses advet- 
saires des mensonges ou propager les mensonges in- 
ventés contre eux , c'est le fait des feuilles indignes 
de voir le jour, qui ne se respectent pas^ et ne res- 
pectent pas davantage leurs lecteurs. 

Cette polémique a pris les proportions les plus ri- 
dicules. Le Standard a poussé Texcentricité britan*- 
nique jusqu'à éditer l'immense plaisanterie suivante. 
Il raisonne comme ceci : 

« Lady Qranville est catholique ; or^ tous les mem- 
bres de cette Église, quel que soit leur rang, soqt 
tenus de se confesser. 

« Il est certain que la femme d'un ministre de la 
couronne ne peut guère choisir pour confesseur que 
le cardinal Wiseman. 

« Or, l'archevêque de Westminster , ayant été le 
général en chef de Y agression papale ^ doit avoir for- 
tement à cœur de prendre sa revanche sur la cou- 
ronne et le gouvernement, qui l'empêchent de jouir 
(hi titre qu'il a conquis, 

R Vov^z ladv Granville se confessant an cardinal. 
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qui lui damnera pour pénitence de surprendre le» se- 
jerets dÈtaty dont fton mari, ministre des affaires 
étrangères, est le confident! Ces secrets révélés, le 
cardinal en donnera immédiatement connaissance à 
M. de Montalembert. Le noble comte transmettra les 
dépêches à Rome, après en avoir laissé copie à FÉ- 
lysée. Que Ton se demande ensuite ce que va devenir 
la Grande-Bretagne, quand on sait Tàccord qui existe 
en ce moment entre Rome et Paris, et surtout quand 
le }^\XTïï2\ jésuite V Univers pousse les puissances des- 
potiques de TËurope à entreprendre une croisade 
contre l'Angleterre !» 

Telles sont les preuves fournies par le journal an- 
glais contre Tillustre prélat, qu'il est certain que 
lady Granville ne peut guère s'empêcher de «hoisir 
pour con£esBeur !... 

Mais ce n'est pas tout; cette facétie continue de 
la sorte : Lady Granville étant catholique, lord 
Granville, son époux, n'est qu'un demi-protestant , 
de même qu'il n*est qu'un demi-anglais. Les minis- 
tres anglais ne doivent pouvoir épouser que des 
femmes protestantes, puisque la reine ne peut épouser 
un prince catholique! Donc, tout homme d'État qui 
sera marié à une catholique ne pourra être ministre, 
quels que soient d'ailleurs ses talents ! 

Tels sont les formidables arguments du Standard. 
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Cela rappelle le Charivari de Paris et la prétendue 
Vie de Jésus de M. Renan ; c'est une des démonstra- 
tions les plus amusantes que rexcentricité anglaise 
ait encore produit. Cette logique victorieuse ne peut 
manquer de faire pouffer de rire tous les gens sensés. 
On se demande qui est plus fort, du Standard ou de 
Sganarelle, quand celui-ci se sert d'arguments comme 
ceux-ci : Cabricias arci thuram, cataplasmus, sin^- 
lariter^ nominato hœc musa y la muse, bonus ^ bona, lo- 
num, Deus sanctus, est ne oratio latinas. 

N'oublions pas de dire encore pourquoi, d'après le 
Standard^ lord Granville n'est qu'un demi-anglais : 
c'est que sa femme est à* origine étrangère I 

Le tout est de la faute des jésuites, comme on di- 
sait en France sous la Restauration : Tout est de la 
faute des jésuites ! 



Le protestantisme aux abois cherche à donner le 

change, en Angleterre, aux populations enfin lassées 

du charlatanisme qui leur a fait abandonner l'Église 

du Seigneur. Le protestantisme, à bout de folies et de 

divisions, se jette dans la prostitution du sacrement 

de la confession. Cette spéculation sans pudeur, cette 

parodie du tribunal de la pénitence, cet outrage à la 
11. 21 
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sainte Église^ à Dieu et à sa miséricorde, se* mani- 
feste, dans tout son cynisme, dans la r^c/ame suivante 
publiée par les journaux anglais : 

a Madame Hoothwood ayant reçu de son mari les 
facultés pour entendre les confessions de la partie 
féminine de son troupeau, elle se trouvera à son tri- 
bunal tous les samedis^ après la post-communion. 
Comme il est adjacent à celui de son mari, pour évi- 
ter toute erreur, on devra faire attention aux inscrip- 
tions : côté des hommes, côté des femmes, qui y seront 
apposées en caractères très-lisibles. 

a Les hommes seront rigoureusement et sans ex- 
ception exclus du département de M"« Hoothwood, 
mais l'exclusion des femmes sera soumise de l'autre 
côté aux conditions suivantes : 

c Les personnes dont les cas de conscience seraient 
de nature à ce que la solution dépassât les pouvoirs 
de M*« Hoothwood^ recevront d'elle un bulletin mar- 
qué : Cas réservé, sur la présentation duquel il sera 
permis de passer du côté des hommes. 

a Les femmes observeront qu'elles doivent faire un 
léger changement dans les paroles du Confiteor, vu 
le sexe du ministre. Elles diront, au lieu de tibi, pater 
et te, pater : tibi, mater, etc. 

a N. B. M"« Hoothwood reçoit les communications 
par correspondance et y répond parle retour du cour- 
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rier. Les lettres doivent être marquées : particulières, 

DÉPARTEMENT DES FEMMES, et être JUiseS SOUS UDC eii- 

veloppe en blanc, avec timbre de poste inclus, u 

Cette circulaire inouïe donne la mesure de la piété 
du protestantisme anglican, de cet athéisme brutal, 
grossier, lâche et féroce, qui traîne dans la boue de 
la grande prostituée anglicane et presbytérienne, la 
sainte image de la Mère de Dieu et celle de notre 
Souverain-Pontife. 

Voilà où conduit Tindiffércnce. On commence par 
elle, on finit par le mépris et le sacrilège. 

L'indifférence en matière de religion^ c'est de la 
lâcheté. Les catholiques ne doivent pas mettre moins 
de vigueur à défendre la vérité, que les protestants et 
les républicains n'en mettent à défendre Terreur. 



XI 



Autre jonglerie du'méme genre : 

Dans un des numéros du mois de mars 1863, le 
Morning advertiser rendait compte comme il suit de 
la mise aux enchères et de l'adjudication d'un trou- 
peau spirituel de l'église anglicane : 

a La direction spirituelle (ou charge d'âmes) de 
la population deSpetisbury-Charton-Marschal, près 
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Blandfort, dans le comté de Dorset, vient d'être ven- 
due aux enchèreSy par MM. Smith et fils. Les com- 
missairfs-priseurs ont déclaré que le titulaire, âgé de 
quatre-vingt-un ans, et n'étant pas d'une bonne santé, 
désirait se démettre de ses fonctions. La valeur du 
bénéfice est de 624 livres 4 schell. 6 d. (15,605 fr. 
60 c.) par an. La première enchère a été de 5,000 liv. 
sterl. La direction spirituelle a fini par être adjugée 
à 5,500 liv. sterl. (138,750 fr. ). » 

Vous le voyez ! il n'y a pas de prêtres protestants ; 
il n'y a que d'odieux marchands, commerçant effron- 
tément des choses saintes ; des charlatans cyniques 
qui osent invoquer le nom de ce Dieu qui du temple 
a chassé leurs pareils !... 



XII 



Dans notre Histoire et Réfutation du Socialisme, 
nous avons montré dans toute son horreur la logique 
des révoltés contre l'Église et l'ordre social. 

Le socialisme est le dernier mot du protestan- 
tisme. Nous avons vu ce que veut, ce que peut en- 
fanter le socialisme, religion de la matière ; voyons 
maintenant ce que veut, ce qu'a produit déjà, et ce 
que peut faire le catholicisme, religion de Dieu, 
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Par la voix de rÉglise, FÉvangile a porté sur toute 
la terre le flambeau de la vérité et de la civilisation. 
Par Tamour, il a rapproché les hommes, divisés par 
Tégoïsme. La religion a émancipé les âmes; ses 
apôtres nous ont donné la sainte liberté. Pas un pro- 
grès ne s^est accompli dans le monde, pas tra qui 
n'ait été inspiré par la religion. 

L'Église bénit, pardonne, éclaire, prêche la vérité, 
la vertu, la justice, l'inépuisable charité. 

Quand donc les législateurs des nations s'inspire- 
ront de l'esprit de l'Église, ils feront de grandes et 
bonnes choses. Suivez la marche de la civilisation 
dans l'histoire, et vous y verrez à chaque pas la main 
bienfaisante de TÉglise : ce sont ses apôtres qui ont 
régénéré le monde ; ils n'ont reculé devant aucun 
obstacle ; aucun danger n'a ébranlé leur courageux 
dévouement. Sans les prêtres de la sainte Église ca- 
tholique, apostolique et romaine, nous serions plon- 
gés dans le dégoûtant état de matérialisme dans 
lequel les communistes veulent nous rejeter. Ces 
prêtres, ils ont été affronter les sols inhospitaliers des 
pays lointains , planter la croix — et mourir. 

Les missionnaires philosophes et les missionnaires 
socialistes peuvent-ils comparer leur apostolat à ce- 
lui-là? — Où sont leurs découvertes? où sont leurs 

conquêtes? Quels corps ont-ils soulagés? quelles âmes 

21. 



366 

ont-ils consolées? quels progrès ont-ils accomplis? 
quelle idée morale ont-ils répandue? qu^oat-ils fait 
pour l'humanité?... 

Le christianisme inonde le genre humain ; les so- 
cialistes, les athées n'ont égaré qu'une poignée de 
malheureux. 

Les prêtres catholiques furent de tout temps les 
bienfaiteurs de la terre. Ils nous ont instruits; ils 
nous ont consolés; ils nous ont sauvés; ils nous ont 
arrachés à l'abrutissement et à la férocité. Us tendent 
à nous rendre libres^ purs et heureux. Nous les trou- 
Tons toujours et partout, et ils vont jusqu'à pardon- 
ner aux ignorants et aux menteurs qui les outragent 
et les calomnient, et même aux forcenés révolution- 
naires qui les tuent!... 

Ils prêchent l'amour 4e Dieu et des pauvres, la 
fraternité dans l'ordre, la charité, l'amour, la paix 
entre les hommes. Il est doux à mon cœur de leur 
rendre ce pieux témoignage. Ils embrassent dans une 
expansion sainte toute l'humanité; leur dévouement 
est actif; ils visitent les prisons, les hôpitaux; ils se 
répandent partout où il y a un soulagement à don- 
ner, le bien à faire. Nos souffrances exaltent leur 
courage, et nous nous révoltons dans notre con- 
science de Timpiété et de l'iniquité de leurs ennemis. 

Qu'ils ouvrent les yeux et qu'ils sachent bien que 
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le catholicisme, qui nous a donné la civilisation^ 
peut seul nous la conserver et nous sauver de Té- 
goïsme, de la tyrannie, de la misère, en inspirant à 
nos lois politiques et sociales son dogme impéris- 
sable de la fraternité ! 

Marchons en avant, accueillons toutes les aspira- 
tions vers le progrès vrai; mais marchons dans la 
paix^dans la vertu^ dans la foi!... 

Dans la foi, marchons au soulagement des misères 
et des souffrances^ au salut des âmes; — ce but est 
grand. 

XIII 

Si nous sommes si divisés et si malheureux, c'est 
la faute des révoltés qui veulent déchirer TÉvangile. 

Qu'il est doux de lire TÉvangile avec son cœur! 
Comme ces pages impérissables, en tombant des 
cieux, nous soulagent, nous consolent et nous char- 
ment! comme cette musique sacrée vibre en nous! 
comme elle éveille de mystérieux échos dans nos 
âmes! Le chrétien s'enivre ainsi de Dieu; sa lèvre, 
desséchée d'afflictions, s'abreuve à l'œuvre infinie; 
il oublie, dans l'immortelle pensée du ciel, les tris- 
tesses, les tentations et les misères de cette terre. La 

sagesse du Christ nous inspire, et ses vertus nous forti- 

2i,. 
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fient; nous buvons Tespoir dans ses larmes! Dans Tin- 
fortune, nous levons un regard consolé vers la croix... 

Un homme qui a de la religion, — ce pain fort 
du fort, — se soucie bien des maux de la vie! 
Qu'importe la douleur, la calomnie, la misère et 
Topprobre, à celui qui a la foi dans Tàme! Sa 
croyance le met au-dessus des petitesses^ des lâchetés 
et des trahisons de ce monde!... L'oppression même, 
il ne la sent pas sur ses robustes épaules! Qu'on 
rinsulte! qu'on l'outrage!... sa conscience et son 
témoignage sont en lui !... La mort même ne peut 
l'émouvoir, car dans le cercueil il ne voit pas la des- 
truction, il voit l'immortalité!... Il sait que l'âme 
survit au corps. L'œil qui se ferme, le front qui s'en- 
dort dans la mort, se rouvrent et se recueillent dans 
le ciel!... C'est la paix, c'est la justice, c'est le banc 
où le voyageur las pose enfin son fardeau. 

Ah! mes amis, pratiquons TÉvangile pendant la 
route!.,. 

Si nous sommes si divisés et si malheureux, c'est 
que nous n'écoutons pas la parole du prêtre de l'É- 
vangile, du prêtre catholique. Le prêtre, c'est la pro- 
vidence du remords, du coupable repentant; c'est la 
providence des détresses du pauvre. 

Honneur et salut au prêtre, — au disciple du 
Christ qui, pour nous, a vidé la coupe sanglante! Le 
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prêtre, c'est la morale en paroles et eu actions; -^ il 
fait rayonner sur nous Téclat de réternelle vérité. 

Honneur et salut au bon Samaritain qui com- 
prend rÉvangile, qui enseigne et pratique la charité ! 

C'est lui qui nous dit que nous sommes tous frères 
en Jésus-Christ; c'est lui qui nous console toujours 
et qui toujours prie et pleure avec nous et pour nous. 

C'est lui qui élève notre âme au Seigneur; qui 
donne son temps et son repos et sa vie pour sauver 
ses frères. 

Il nous apprend la charité, l'humilité, là douceur, 
la tolérance, le pardon des offenses; il 'nous apprend 
l'amour!... 

Oui, il faut que le prêtre de la sainte Église prenne 
place parmi les législateurs des peuples et parmi les 
professeurs de la jeunesse. Toute éducation qui n'est 
pas inspirée par l'esprit religieux est inspirée par 
l'esprit de la matière! Combien l'éducation philoso- 
phique a éloigné d'âmes de la vérité et en a fait des 
révoltés!... Toute éducation qui n'est pas profondé- 
ment religieuse tend à avilir, à abrutir, à dépraver 
la jeunesse. Comme précepteur, le philosophe, le so- 
cialiste agit sur le cerveau de l'adolescent dans lequel 
il cherche à étouffer les sentiments de religion, de 
famille et de liberté. Le matérialisme se retrouve 
dans cette éducation autant que partout ailleurs. 



370 

Les enfants du peuple doivent être élevés par des 
hommes religieux, non par des athées. 

L'école philosophique, Técole socialiste prend l'en- 
fant à sa mère et les sépare; il arrache la fille des 
mêmes bras, pour les pervertir, pour leur donner une 
éducafion antireligieuse, antisociale; on lirise ces 
pauvres petits êtres sous la fatigue d'études arides et 
sensualistes I pendant que leurs mères, qu'on leur 
apprend à maudire, privées de ces tètes blondes sur 
lesquelles elles s'appuient^ pour être plus fortes, 
sont assiégées par leà tentateurs matérialistes. 

Gomme instituteurs, les philosophes, les pan- 
théistes, les socialistes mettent entre les mains des 
enfants des milliers de petits livres athées conformes 
à leur enseignement. Comme précepteurs, ils appren«- 
nent à nos fils à insulter à la religion , aux progrès 
du christianisme^ dont ils sont les ennemis. Dans 
leur impiété, dans leur immoralité, sous prétexte 
d'enseigner à l'homme à faire respecter ses droits, ils 
lui enseignent à fouler aux pieds tous les devoirs ; 
ils salissent son cœur et y sèment le germe des ré* 
voltes contre toute autorité et contre Dieu même. 

De là, deux sortes d*enseignements, deux sortes 
d'instituteurs : le prêtre et le socialiste. Le premier^ 
résigné, modeste, humble, prêchant le bien, eni* 
vrant nos âmes des espérances religieuses ; — le se- 
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cond, avide, ambitieux, athée, prêchant le mal, la 
guerre civile, développant tous les mauvais instincts 
de rhomme, brisant tous les freins de ses passions. 
Celui-là est pur et charitable ; il console le malade ; 
il visite le pauvre, souvent pauvre et souffrant lui- 
même ; il nous apprend à être les maîtres de nos 
passions, à étouffer le germe du péché originel; il 
nous élève; il nous grandit; il nous rapproche de 
Dieu ; il souffre en silence et se résigne, humble 
martyr, à la destinée matérialiste que ceux qui s'ap- 
pellent nos frères et nos amis nous ont faite. 

Le socialiste n'a pas la même bonne foi. Il n*a 
plus de conscience, il n'a plus de cœur ; dans les pro- 
fondeurs de son âme on a déposé d'affreux poisons qui 
vont germer. 

En prenant part aux dangereuses luttes de la poli- 
tique, il est toujours du parti des démolisseurs ; il se 
déclare l'ennemi de la religion et de la société, l'en- 
nemi quand même de tout ce qui est ordre et auto- 
rité. 

En travaillant pour son ambition, il bannit tout 
scrupule. 

Us sont bien à plaindre , ces parents imprévoyants 
qui confient leurs enfants^ ce qu'ils ont de plus cher 
au monde, à des hommes auxquels ils ne confieraient 
certes pas leur fortune. 
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Pour ae pas examiner Téducation qu'on va donner 
à leurs fils, ils se préparent de cuisants remords. 

Eu donnant aux jeunes générations une éducation 
antireligieuse , c'est«à dire vicieuse et matérialiste , 
on leur ouvre une source de chagrins amers que rien 
ne pourra jamais tarir ! . . . 

C'est ainsi que les philosophes et les socialistes ne 
reculent devant aucun moyen pour pervertir la jeu- 
nesse^ pour avilir la dignité humaine, pour nous 
pousser au bas de l'échelle sociale^ pour nous jeter 
dans les bassesses, la ruine, le désespoir et la misère. 
Dans leur éducation, tout est subtil, faux, petit, men- 
teur. Le jeune homme y voit ses plus nobles instincts 
étouffés, son activité brisée, sa religion souillée, 
son cœur flétri. Pauvre âme ! pauvre fleur !'née pour 
le soleil et qu'on arrache du sol fécond de la religion 
pour la jeter dans la boue dégoûtante de l'athéisme ! 



XIV 



Qui donc a dissipé les ténèbres de la barbarie, si ce 
n'est le prêtre catholique? Qui donc a combattu Ti- 
gnorance, si c& n'est l'instruction qu'il nous a don- 
née? En même temps qu'elle attache les citoyens à 
leurs devoirs, l'instruction religieuse bannit loin 
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d^eux ces fausses opinions, ce fanatisme du mal qui, 
en imposant aux masses des croyanes exécrables, en 
excitant leur envie, en caressant leur égoïsme, nous 
laissent croupir dans l'ignorance, dans le péché, 
dans l'esclavage du mal. 

Plus on médite les grands événements et les ensei- 
gnements graves qui sont la philosophie de Thistoire, 
et plus on est persuadé que c'est la bonne éducation, 
rédueation religieuse, qui fait la force d'un peuple; 
L'éducation influe directement sur les mœurs. Quand 
la jeunesse de Rome se corrompit, Rome se défigura. 
Notre jeunesse, à nous, génération ardente et noble, 
ne doit pas être livrée à ces philosophes athées qui 
ont tant de fois empoisonné l'esprit français dans ses 
sources depuis plus de soixante-dix ans, et qui ont 
réduit tous leurs dogmes à une désobéissance systé- 
matique à l'Église. 

L'éducation des femmes doit également nous pré- 
occuper. 

La philosophie religieuse, après avoir tristement 
constaté le mal et l'iniquité qui rongent l'espèce hu- 
maine et la jettent dans les abîmes de Satan, ne doit 
pas se contenter de les déplorer et d'en gémir, elle 
doit montrer que la voie catholique est la seule au 
moyen de laquelle on peut la faire disparaître et par- 
venir à la béatitude par la perfection. 
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DoDc^ noire devoir^ à nous, est de protéger nos 
femmes^ le cœur de nos familles, contre les fatales 
influences du philosophe irréligieux, qui veut s'em- 
parer de leurs âmes et les effeuiller au nom d'une 
prétendue liberté. 

Telle est notre mission, notre œuvre, notre sa- 
cerdoce. Nous n'y ferons pas défaut ' . 

Pour former des épouses et des mères éclairées sur 
tous leurs devoirs, pour les rendre attentives contre 
les pièges du vice infâme et trompeur, — serpent à 
la parole séduisante, — il faut les instruire dans cette 
pure et sublime religion qui forme leurs cœurs à la 
noblesse, à la chasteté, à la bonté, à la vertu. 

Le défaut d'éducation religieuse et la culture exces- 
sive des petits agréments sont un écueil qui, des 
femmes, fait des créatures frivoles, coquettes, vani* 
teuses^ au lieu d'en faire des femmes chrétiennes. 

Pour que la femme ne tombe pas sous la domina- 
tion du diable et ne nous communique pas sesl^fai- 
blesses et ses ignorances, il faut faire de constants 
efforts pour combattre l'influence ineffaçable et fatale 
d'une éducation athée; il faut abattre l'esprit irréli- 
gieux qui menace la jeunesse. 

Pour cela, que cette jeunesse reste forte auprès de 

> Sous presse , chez les éditeurs du présent ouvrage : Vie de 
N.-S. Jksup^ réfonsc à M.Henariy par M. Cli. de Bussy. 
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l'Église, sa mère ; qu'elle ne soit livrée à aucun en- 
seignement matérialiste. Cette mère sacrée a tant de 
tendresse pour ses enfants, que seule elle est capable 
d'arrêter les malédictions de ceux qui ne croient plus 
à rien. 

Ah ! laissez le plus longtemps possible Tenfant chré- 
tien avec sa douce mère TÉglise ! Matérialistes, ne 
touchez pas ces âmes délicates de vos mains grossières. 
Trop tôt vient Tépoque de l'ingratitude ; trop tôt les 
arides sillons à creuser sont préparés ; trop tôt la so- 
ciété nous enchaîne ! Ne séparez pas Tenfant de sa 
mère. Qui mieux qu'elle lui apprendra à être vrai, à 
avoir sa pensée sur ses lèvres, à aimer ses semblables 
et Dieu 1 qui mieux qu'elle lui développera le cœur? 
Elle lui rend son maternel mécontentement plus 
cruel que les punitions inventées par les hommes. 
Qui mieux qu'elle respectera la pudeur et éloignera 
de lui les occasions de perdre, dans de brutales vo- 
luptés , la virginité de son âme et la probité morale 
de son esprit?... 

Tandis que le mot Église veut dire : temple, lieu 
de douceur, de pardon, asile enfin, socialisme veut 
dire démagogie, terreur, anarchie, misère. 

Voilà ce que les révoltés contre Téternelle vérité 
auraient dû comprendre. Si leur esprit orgueilleux 
avait pu toucher aux profondeurs de la philosophie 
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religieuse^ ils n'essayeraient pas de rendre les peu{)les 
ipalheureux et coupables; ils frayeraient une route à 
la fois honorable et facile, sur laquelle ils recueille- 
raient les hommages et les respects de tous. Loin de 
là ! ils sont oppresseurs et cruels. Sortis du peuple, 
ils tendent à devenir ses tyrans, ils le poussent au 
crime et à la misère^ en Véloiguant de cette religion 
qui est la lumière et le bien. 

Le socialisme abaisse Tàme humaine ; la religion 
l'agrandit et Télève. 

La religion nous montre la vie comme un voyage 
semé de périls, mais qui doit conduire la vertu à la 
félicité. Elle rend l'homme supérieur à la douleur. 
C'est là qu'est la force du christianisme; seul, le ca- 
tholicisme défie la souffrance. Aussi sa morale est- 
elle supérieure à toutes les philosophies humaines. 

De même l'Église et la société défient leurs enne- 
mis; elles ne périront pas, malgré les menaces, les 
manœuvres, les guets-apens, les trahisons, les infa- 
mies de haut et de bas étage !... 
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